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AVERTISSEMENT. 

\^£tte  pièce  fut  imprimée  à  Paris  en  lyGG^ 
&  débitée  au  commencement  de  lyCy,  Af.  de 
Voltaire  ne  voulut  pas  s\n  déclarer  V auteur. 
Il  ri  avait  compofé  cet  ouvrage  que  pour  avoir 
occajîon  de  développer  dans  des  notes  les  carac- 
tères des  principaux  Romains  ,  au  tems  du 
Triumvirat  ;  &  pour  placer  convenablement 
rhifloire  de  tant  d'autres  profcrlptions  ,  qui  ef* 
fraient  &  qui  déshonorent  la  nature  humaine; 
depuis  la  profcription  de  vingt-trois  mille  Hé" 
hreux  en  un  jour  à  toccajîon  du  veau  dor  ^  & 
de  vingt-quatre  mille  en  un  autre  jour  pour  uns 
fille  Madianite  ,  jufqiHaux  profcriptions  des 
Vaudois  du  Piémont^ 
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PREFACE 


DE    L'ÉDITEUPv  DE   PARIS. 

Cy  E  T  T  E  tragédie ,  aïTez  ignorée  ,  m'étant 
tombée  entre  les  mains.,  j'ai  été  étonné  d'y 
voir  l'hiiloire  prefqu'entièrement  falfifiée  ; 
&  cependant  les  mœurs  des  Romains  du  tems 
du  Triumvirat  repréfentées  avec  le  pinceau 
le  plus  fidèle. 

Ce  contrafle  Singulier  m'a  engagé  à  la  faire 
imprimer  avec  des  remarques  que  j'ai  faites 
fur  ces  tems  illuHres  &c  funeftes  d'un  Empire 
qui ,  tout  détruit  qu'il  eft  ,  attirera  toujours 
les  regards  de  vingt  Royaumes  élevés  fur  {es 
débris  ,  &  dont  chacun  fe  vante  aujourd'hui 
d'avoir  été  une  province  des  Romains  ,  6l 
une  des  pièces  de  ce  grand  édifice.  Il  n'y  a 
point  de  petite  ville  qui  ne  cherche  à  prou- 
ver qu'elle  a  eu  l'honneur  autrefois  d'être 
faccagée  par  quelque  Conful  Romain  ;  &  on 
va  même  jufqu'à  fuppofer  des  titres  de  cette 
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efpèce  de  vanité  humiliante.  Tout  vieux  châ- 
teau dont  on  ignore  l'origine  a  été  bâti  par 
Çéfar^  du  fond  de  TEfpagne  au  bord  du  Rhin; 
on  voit  par-tout  une  tour  de  Céfar ,  qui  ne  fit 
élever  aucune  tour  dans  les  pays  qu'il  fub- 
jugua  ,  Se  qui  préférait  fes  camps  retranchés 
,à  des  ouvrages  de  pierres  èc  de  ciment  > 
qu'il  n'avait  pas  le  terns  de  conilruire  dans  la 
rapidité  de  fes  expéditions.  Enfin  les  tems 
des  Sapions  ,  de  Sylla,  de  Cêfar  ^  d^JugiiJîey 
font  beaucoup  plus  préfens  à  notre  mémoire 
que  ies  premiers  évènemens  de  nos  propres 
tnonarchies.  Il  femble  que  nous  foyons  en-; 
core  fujets  des  Romains. 

J'ofe  dire  dans  mes  notes  ce  que  je  penfe 
de  la  plupart  de  cqs  hommes  célèbres  ,  tels 
que  Céfar ,  Pompée  ,  Antohu  ,  Auguflz  ,  Ca- 
ton  y  Ciccrony  en  ne  jugeant  que  par  les  faits, 
èc  en  ne  me  préoccupant  pour  perfonne.  Je 
ne  prétends  point  juger  la  pièce.  J'ai  fait  une 
étude  particulière  de  Thifloire  ,  &:  non  pas 
du  théâtre  que  je  connais  alTez  peu,  &  qui 
me  femble  un  objet  de  goût  plutôt  que  de 
recherclies.  J'avoue  que  j'aime  à  voir  dans 
lin  ouvrage  dramatique  les  mœurs  de  l'an- 
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tîquîté  ,  &:  à  comparer  les  héros  qu'on  met 
fur  le  théâtre ,  avec  la  conduite  &:  le  carac- 
tère que  les  hiiîoriens  leur  attribuent.  Je  ne 
demande  pas  qu'ils  fafTent  fur  la  fcène  ce 
qu'ils  ont  réellement  fait  dans  leur  vie  ; 
mais  je  me  crois  en  droit  d'exiger  qu'ils  n^ 
faffent  rien  qui  ne  foit  dans  leurs  mœurs  : 
ceil-là  ce  qu'on  appelle  la  vérité  théâ- 
trale. 

Le  public  fembîe  n'aimer  que  les  fenti- 
mens  tendres  &  touchans  ,  les  emportemens 
&  les  craintes  des  amantes  affligées.  Une 
femme  trahie  intéreffe  plus  que  la  chute 
d'un  Empire.  J'ai  trouvé  dans  cette  pièce 
des  objets  qui  fe  rapprochent  plus  de  ma 
manière  de  penfer  &  de  celle  d^  quelques 
le£î:eurs  qui ,  fans  exclure  aucun  genre ,  ai- 
ment les  peintures  des  grandes  révolutions, 
ou  plutôt  des  hommes  qui  les  ont  faites. 
S'il  n'avait  été  queilion  que  des  amours 
ê^Ociave  ôz  du  jeune  Pompée  dans  cette 
pièce  5  je  ne  l'aurais  nî  commentée  ni  im- 
prim.ée.  Je  m'en  fuis  fervi  comme  d'un  fujet 
qui  m'a  fourni  des  réflexions  fur  le  carac- 
tère des  Romains,  fvir  ce  qui  intéreïTe  l'Hu- 
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îîianité  ,  &  fur  ce  qu'on  peut  découvrir  de 
rérités  hifloriques. 

J'aurais  defiré  qu'on  eût  commenté  ainiî 
les  tragédies  de  Pompée^  de  Senorius ^  de 
Cirina ,  des  Horaces ,  &  qu'on  eût  démêlé 
ce  qui  appartient  à  la  vérité ,  &  ce  qui  appar- 
tient à  la  fable.  11  eft  certain  ,  par  exemple, 
que  Céfar  ne  tint  à  PtoUmé^  aucun  des  dif- 
cours  que  lui  prête  le  fubîime  &:  inégal  au- 
teur de  la  mort  de  Pompée  ,  &  que  Cornélk 
ne  parla  point  à  Céfar  comme  on  l'a  fait 
parler ,  puifque  Ptolémée  était  un  enfant  de 
douze  à  treize  ans ,  &  Cornélh  une  femme 
de  dix -huit,  qui  ne  vit  jamais  C^y^r,  qui  n'a- 
borda point  en  Egypte ,  &  qui  ne  joua  au- 
cun rôle  dans  les  guerres  civiles.  Il  n'y  a 
jamais  eu  à'Émilk  qui  ait  confpiré  avec  Cin- 
na  ;  tout  cela  efl  une  invention  du  génie  du 
poète.  La  confpiration  de  Cinna  n^^û  pro- 
bablement qu'un  fujet  fabuleux  de  déclama- 
tion, inventé  par  Sénèqucy  comme  je  le  dis 
dans  mes  notes. 

De  toutes  les  tragédies  que  nous  avons, 
celle  qui  s'écarte  le  moins  de  la  vérité  hiilo- 
rique  ,' 6c  qui  peint  le  cœur  le  plus  fidèle* 
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ment,  ferait  Britannicus  ^  fi  l'intrigue  n'était 
pas  uniquement  fondée  far  les  prétendues- 
amours  de  Brltannicus  &l  de  Jurzie  5  &  fur  la; 
jalouiie  de  Néron,  j'efpère  que  les  éditeurs 
qui  ont  annoncé  les  commentaires  des  ou- 
vrages de  Racine  par  foufcription ,  n'oublie- 
ront  pas  de  remarquer  comment  ce  grand- 
homme  a  fondu  &c  embelli  Tacke  dans  ùé 
pièce.  Je  penfe  que ,  fi  Néron  n'avait  pas  la- 
puérilité  de  fe  cacher  derrière  une  tapîiTerie 
pour  écouter  l'entretien  de  Britanniais  &l  de 
Ji^nle  ,  &  fi  le  cinquième  atle  pouvait  être 
plus  anime  5  cette  pièce  ferait  celle  qui  plai- 
rait le  plus  aux  hommes  d'État  &  aux  efprits 
cultivés. 

En  un  mot  5  on  voit  allez  quel  eu.  mon 
,but  dans  l'édition  que  je  donne.  Le  manuf- 
crit  de  cette  tragédie  eu  intitulé  Octave  &  U 
jeune  Pompée  ;  j'y  ai  ajouté  le  titre  de  Tr'ium"- 
virât.  Il  m'a  paru  que  ce  titre  réveille  plus 
l'attention  6c  préfente  à  l'efprit  une  image 
plus  forte  &  plus  grande.  Je  fais  gré  à  Tau- 
teur  d'avoir  fupprirrté  Lipide  ,  &  de  n'avoir 
parlé  de  cet  indigne  Romain  que  comme  il 
le  méritait. 
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Eneore  une  fois  ,  je  ne  prétends  point  ju- 
ger de  la  pièce.  Il  faut  toujours  attendre  le 
jugement  du  public  ;  mais  il  me  femble  que 
l'auteur  écrit  plus  pour  les  ledeurs  que  pour 
les  fpedateurs.  Sa  pièce  m.'a  paru  tenir  beau- 
coup plus  du  terrible  que  du  genre  qui  atten- 
drit le  cœur  &  qui  le  déchire. 

On  m'afîure  même  que  l'auteur  n'a  point 
prétendu  faire  une  tragédie  pour  le  théâtre 
de  Paris  ,  &  qu'il  n'a  voulu  que  rendre 
odieux  la  plupart  des  perfonnages  de  ces 
tems  atroces  ;  c'efl  en  quoi  il  m'a  paru  qu'il 
avait  réulTi.  La  pièce  eft  peut-être  dans  le 
goût  Anglais.  Il  efl  bon  d'avoir  des  ouvrages 
dans  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur.' 
.  Je  ne  me  fuis  occupé  que  de  faire  fur  cet 
ouvrage  des  notes  qui  peuvent  être  utiles. 
Les  gens  de  lettres  qui  aiment  ces  recher- 
ches ,  &  pour  qui  feuls  j'écris ,  en  feront  le& 
juges.       - 

J'ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  Il 
m'a  paru  qu'on  doit  écrire  ,  autant  qu'on  le 
peut ,  comme  on  parle  ;  &  quand  il  n'en 
coûte  qu'un  a  au  lieu  d'un  o ,  pour  diflinguer 
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les  Français  de  S.  François  d'JJfife ,  comme 
dit  l'auteur  de  la  Hmriadèy  &  pour  faire  {en* 
tir  qu'on  prononce  Anglais  &C  Danois  ;  ce 
n'efl:  ni  une  grande  peine ,  ni  une  grande  diffi- 
culté de  mettre  un  a  qui  indique  la  vraie 
prononciation  à  la  place  de  cet  o  qui  voiis 
Jrompe. 


A  V 


PERSONNAGES. 

OCTAVE,  fiirnommé  depuis  Auguste, 

MARC-ANTOINE. 

LE   JEUNE    POMPÉE, 

J  U  L I  E',  iîile  de  Liicius  Céfar. 

F  U  L  V I E  5  femme  de  Marc- Antoine». 

A  L  B  I  N  E  ,  fuivante  de  Fiilvie. 

A  U  F  I  D  E  ,  Tribun  militaire. 

Tribiuis,  Centurions  3  LifteurSj  Soldats» 


TRIUMVIRAT, 

TRAGÉDIE. 


*^. 


i?^^^ 


•^. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PRE  MIÈRE.. 

(  Le  théâtre  reprifente  rifle  où  les  Triumvirs 
firent  les  prof criptïons  &  le  partage  du  monde.' 
La  f cène  ejl  obfcurcie;  on  entend  le  tonnerre^  cw 
voit  des  éclairs»  Lafcene  découvre  des  rochers^, 
des  précipices  &  des  tentes  dans  V  èloignement^) 

FULVIE  ,    A  L  B  IN  E. 

FULVIE. 

\^Uelle  effroyable  nuit  !  Que  le  courroux  célefle 
Éclate  avec  juflice  en  cette  ifle  funefte  (i)  ! 
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11         LE    TRIUMVIRAT^ 
,.,  ALBINE. 

Ces  tremblemensfoudains,  cesrochersrenverfés  J 

Ces  volcans  infernaux  jufqu  au  ciel  élancés , 

Ce  fleuve  foulevé  roulant  fur  nous  fon  onde , 

Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du  mondéj 

La  foudre  a  dévoré  ce  détèfl:able  airain , 

Ces  tables  de  vengeance ,  où  le  fatal  buriii 

Épouvantait  nos  yeux  d'une  lifte  de  crimes,- 

De  Tordre  du  carnage ,  &  des  noms  des  viélimes; 

Vous  voyez ,  en  effet ,  que  nos  profcriptions 

Sont  en  horreur  au  ciel ,  ainfi  qu'aux  nations. 

F  U  L  V  I  E. 
Tombe  fur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 
Qui ,  frappant  vainement  une  terre  abhorrée^ 
A  détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 
Les  inftrumens  du  crime ,  &  non  les  criminels î 
Je  voudrais  avoir  vu  cette  ifle  anéantie 
Avec  l'indigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 
Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  défordre  affreux  ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux? 

AL  BINE. 
Dans  cette  Ifle  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre , 
Tranquiles  dans  leur  tente  ;,  ils  partageaient  la  terre  j 
Du  Sénat  &  du  peuple  ils  ont  réglé  lefort. 
Et  dans  Rome  fanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

FULVIE. 
Antoine  me  la  donne  ;  ô  jour  d'ignominie  ! 
Il  me  quitte ,  il  me  chaffe ,  il  époufe  Oftavie  (2)  ; 
D'un  divorce  odieux  j'attends  l'infâme  écrit; 
Je  fuis  répudiée ,  &  c'eft  moi  qu'on  profcrit. 
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ALBINE. 

Il  vous  brave  à  ce  point  !  il  vous  fait  cette  Injure  ! 
F  U  L  V  I  E. 

L'afTafTin  des  Romains  craint-il  d'être  parjure  ? 
Je  Fai  trop  bien  fervi  :  tout  barbare  eft  ingrat  ; 
Il  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'État  ; 
Mais  ce  grand  intérêt  n'eft  que  celui  d'un  traître  ^ 
Qui,  ménageant  06lave ,  en  eft  trompé  peut-être, 

ALBINE. 
O^lave  vous  aima  (3).  Se  peut-il  qu'aujourd'hui 
Vos  malheurs,  vos  affronts  ne  viennent  que  de  lui  ? 

FULVIE, 
Qui  peut  connaître  061ave  ?  &  que  fon  caraélère 
Eft  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  fon  père  ! 
Je  l'ai  vu ,  dans  Terreur  de  Tes  égaremens , 
Pafter  Antoine  même  en  fes  emportemens  (4). 
Je  l'ai  vu  des  plaiftrs  chercher  la  folle  ivreffe  j 
Je  l'ai  vu  des  Catonsaffederlafagefte. 
Après  m'avoir  offert  un  criminel  amour,     - 
Ce  Prothée  à  ma  chaîne  échappa  fans  retour. 
Tantôt  il  eft  affable ,  &  tantôt  fangulnaire. 
Il  adore  Julie  j  il  a  profcritfori  père; 
Il  hait ,  il  craint  Antoine ,  &  lui  donnefâ  fœur  ; 
Antoine  eft  forcené  :  mais  Odave  eft  trompeur. 
Ce  font-làles  héros  qui  gouvernent  la  terre; 
Ils  font ,  en  fe  jouant ,  &  la  paix  &  la  guerre  ; 
Du  fein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 
A  quels  maîtres ,  grands  Dieux  !  livrei-vous  l'univers^  J 
Albine ,  les  lions,  aufortir  des  carnages. 
Suivent,  en  rugiffant,  leurs  compagnes fauvages  ; 
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Les  tigres  font  lamour  avec  férocité  : 

Tels  font  nos  Triumvirs.  Antoine  enfanglanté 

Prépare  de  l'hymen  la  déteftable  îktQ. 

Odave  a  de  Julie  entrepris  la  conquête  ; 

Et  dans  ce  jour  de  fang ,  de  tnfîeffe  &  d'horreur-j^ 

L'amour  de  tous  côtés  fe  mêle  à  la  fureur, 

Julie  abhorre  Oiiave:  elle  n'eft  occupée 

Que  de  livrer  fon  cœur  au  fils  du  grand  Pompéei 

Si  Pompée  efl  écrit  fur.  le  livre  fatal  ,- 

Octave ,  en  l'imm-oiant ,  frappe  en  lui  fon  rival. 

Voilà  donc  les  reiforts  du  deftin  de  l'Empire , 

Ces  grands  f^crets  d'État  que  l'ignorance  admire! 

Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  efprits  : 

Ils  infpirent  de  prés  l'horreur  &  le  mépris. 

AL  BINE, 
Que  de  baffeffe ,  o  ciel  !  &  que  de  tyrannie  ! 
Quoi  î  les  maîtres  du  monde  en  font  l'ignominie  ! 
Je  vous  plains:  je  penfais  queLépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  fervirait  d'appui. 
.Vous  unîtes  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 

•     FULVIE, 
A  peine  eft-il  compté  dans  leur  troupe  homicide.- 
Subaiterne  tyran ,  Pontife  méprifé , 
De  fon  faible  génie  ils  ont  trop  abufé; 
Inftrument  odieux  de  leurs  fanglants  caprices, 
C'eft  un  vil  fcélératfoumisàfes  con^plices; 
B  {i2;nQ  leurs  décrets  fans  être  confulté. 
Et  penfe  agir  encore  avec  autorité- 
Mais  fi  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  m  e  relient , 
C'eft  que  mes  deux  tyrans  en  fecrct  fs  déteilent  (5). 
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Cet  hymen  d'Oftavie  &  fes  faibles  appas 
Éloignent  la  ruptiyè'-&  ne  rempêchent  pas; 
Ils  feconnaiflenttrop;  ilsfe  rendent  juftice. 
Un  jour  je  les  verrai  préparant  leurfupplice, 
Allumer  la  difcorde  avec  plus  de  fureur 
Que  leur  faufle  amitié  n'étale  ici  d'horreur» 


SCENE    IL 

FULVIE,  ALBINE,  AUFÎDE, 

F  U  L  V I E. 

jl^Ufide  ,  qu  a-t-on  fait  ?  Quelle  efl  ma  deftlnée  } 
A  quel  abaiflementfuis-je  enfin  condamnée? 

AUFIDE. 
Le  divorce  eft  figné  de  cette  même  main 
Que  l'on  voit  à  loags  flots  verfer  le  fang  Romain^ 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  fous  cette  tente. 
Partager  des  profcrits  la  dépouille  fanglame. 

FU  LVIE. 
Puis-je  compter  fur  vous  ? 

AUFIDE. 

Né  dans  votre  maifon  5 
Si  je  fers  fous  Antoine  &  dans  fa  lèdon. 
Je  ne  fuis  qu'à  vous  feule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  Theffaliens  fervitle  grand  Pompée; 
Je  rougis  d'être  ici  l'efclave  des  fureurs 
Des  vainqueurs  dePompée  &  de  vos  oppreiTeurs. 
Mais  que  réfolvez-yous  ? 
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FULVIE. 

De  me  venger. 

AUFIDE. 

Sans  dout&"5 
yoiis  ledèvei^  Fui  vie. 

FULVIE. 

Il  n'eft  rien  qui  me  coûte  5- 
Iln^eft  rien  que  je  craigne  ;  & ,  dans  nos  faélions , 
On  a  compté  Fulvle  au  rang  des  plus  grands  noms,- 
Je  n'ai  qu'une  reffource ,  Aunde ,  en  ma  difgrace; 
Le  parti  de  Pompée  eft  celui  que  j'embraffe; 
Et  Lucius  Céfar  a  des  amis  fecrets  (6) 
Qui  fauront  à  ma  caufe  unir  fes  intérêts. 
Il  eft,  vous  le  favez ,  le  père  de  Julie  ; 
Il  fotprofcrit;  enfin  tout  mêle  concilie^ 
Julie  eft-die  à  Rome?' 

AUFIDE. 

On  n  a  pu  l'y  tfouven 
06î:ave  tout-puiffant  l'aura  fait  enlever  : 
Le  bruit  en  a  couru,. 

FULVIE. 

Le  rapt  &  l'homicide, 
Ce  {bnt-là  fes  exploits  :  voiîà  nos  loix ,  Aufide! 
Mais  le  fils  de  Pompée  eit-il  en  fureté  ? 
Qu'en  avezi- V  ous  appris  ? 

AUFIDE. 

Son  arrêt  efl  porté  \- 
Et  finfâme  avarice ,  au  pouvoir  aifervie  (7) , 
Doit  trancher  à  prix  d'or  une  fi  belle  vie. 
Tels  font  les  vils  Romains. 
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FULVIE. 

Quoi  !  tout  efpoir  me  fuitl 
Non,  je  défie  encor  le  fort  qui  me  pourluit  ; 
Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  afyles: 
Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles  (8) , 
Pour  ce  fiécle  effroyable  où  j'ai  reçu  le  jour. 
Je  veux. ..  Maisj'apperçois  dans  ce  ranglantféjour 
Les  li6leurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  fatellites , 
Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites. 
Vous  qu'un  emploi  funefte  attache  ici  près  d'eux , 
Demeurez  ;  écoutez  leurs  complots  ténébreux  ^ 
"Vous  m'en  avertirez;  &  vous  viendrez  m'apprendre 
Ce  que  je  dais  foufFrir ,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 
{^Elle  fort  avec  Albine.) 
AUFIDE. 
Moi  le  foldat  d*Antoine  I A  quoi  fuis-je  réduit  ? 
De  trente  ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  '. 
Çfandis  qu'il  parle ,  on  avance  la  tenu  ou  OHave  &  An^ 
îoine  vont  fe  placer.  Les  liâeurs  l'entourent  &  forment 
^n  demi-çerde,  Aufdefe  range  à  coté  dç  la  tente.  ) 
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SCÈNE     III. 

OCTAVE,    ANTOINE, 
debout  dans  la  tente ,  une  tahk  dcmhre  eux» 

ANTOINE. 

C  T  Av  E  5  c'en  QÛ.  fait ,  &  je  la  répudie. 
Je  reiïerre  nos  nœuds  par  l'hymen  d'Oèravie, 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  pour  éteindre  ces  feux 
Qu'un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous  deux. 
Deux  chefs  toujours  unis  font  un  exemple  rare  ;• 
Pour  les  concilier ,  il  faut  qu'on  les  fépare. 
Vingt  fois  votre  Agrippa ,  vos  confidens ,  les  miens  l 
Depuis  que  nous  régnons ,  ont  rompu  nos  liens. 
Un  compagnon  de  plus ,  ou  qui  du  moins  croit  l'être? 
Sur  le  trône  avec  nous  affe^lant  de  paraître , 
Lèpide ,  eft  un  fantôme  aifément  écarté  (9)  y 
Qui  rentre  de  lui-même  en  fon  obfcurité. 
Qu'il  demeure  Pontife,  &  qu'il  préfide  aux  fêtes 
Que  Rome,  en  gémiffant^conlacre  à  nos  conquêtes. 
La  terre  n'eft  qu'à  nous  &  qu'à  nos  légions. 
Il  ed  tems  de. fixer  lefortdesnaîions; 
Réglons  fur-toutle  nôtre  ;  &  y  quand  tout  nous  féconde, 
CeiTons  de  différer  le  partage  du  monde. 

(  Ils  s'affcïent  à  la  table  ou  ils  doivent  figner.  ) 
OCTAVE. 
Mes  d'efleins  dés  longtems  ont  provenu  vos  vœux. 
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Tai  voulu  que  l'Empire  appartînt  à  tous  deujc 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  B^  l'Illirie , 
Les  Efpagnes ,  l'Afrique,  &  fur-tout  l'Italie  : 
L'Orient  efîr  à  vous  (i  c). 

ANTOINE. 

Telle  eft  ma  volonté. 
Tel  efl  le  fort  du  monde  entre  nous  arrêté. 
Vous  l'emportez {iir  moi  dans  ce  nouveau  partage; 
Je  ne  me  cache  point  quel  efl  votre  avantage  ; 
Rome  va  vous  fervir  :  vous  aurez  fous  vos  loix 
Les  vainqueurs  de  la  terre ,  Scjen'aiquedes  Rois  (i  i). 
Je  veuxbien  vous  céder.  J'exige ,  en  récompenfe. 
Que  votre  autorité ,  fécondant  mapuiffanCe , 
Extermine  à  jamais  les  reftes  abattus 
Du  parti  de  Pompée  &  du  traître  Brutus  : 
Qu'aucun  n'échappe  aux  loix  que  nous  avons  portées» 

OCTAVE. 
D'afTez  de  fang  peut-être  elles  font  cimentées. 

ANTOINE. 
Comment?  vous  balancez!  je  ne  vous  connais  plus,^ 
Qui  peut  troubler  ainfi  vos  vœux  irréfolus } 

OCTAVE. 
Le  ciel  même  a  détruit  ces  tables  fi  cruelles; 

ANTOINE. 
Le  ciel  qui  nous  féconde  en  permet  de  nouvelles». 
Crai  gnez- vous  un  augure  ( .'  2) } 

OCTAVE. 

Et  ne  craignez- vous  pas 

De  révolter  la  terre ,  à  force  d'attentats  ? 
Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  Romaine  3 
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Nous  voulons  gouverner  ;  n'excitons  plus  la  haine* 
ANTOINE. 

Nommez-vous  la  juftice  ane  inhumanité  ? 
Odlave ,  un  triumvir  par  Céfar  adopté ,    • 
Quand  je  venge  un  ami ,  craint  de  venger  un  père  î 
Vous  oublierez  Ton  fang  pour  flatterie  vulgaire  1 
A  qui  prétendez- vous  accorder  un  pardon, 
.Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Cicéron  } 

OCTAVE, 

Rome  pleure  fa  mort.  . 

ANTOINE.  * 

Elle  pleure  en  filence;^ 
CafTius  &  Brutus ,  réduits  à  l'impuiffance , 
Infpireront  peut-être  aux  autres  nations 
VnQ  éternellehorreur  de  nos  profcriptions," 
Laiflbns-les  en  tracer  d'efFroyableb  images  ,' 
Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
AflafTins  de  leur  maître  &  de  leur  bienfaiteur , 
C'cfl:  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur: 
Cefontles  cœurs  ingrats  qu'il  eft  tems  qu'on  punifle; 
Seuls  ils  ^ont  criminels ,  &  nous  faifons  juftice. 
Ceux  qui  les  ont  fer/is ,  qui  les  ont  approuvés  ,. 
Aux  mêmes  châtimens  feront  tous  réfervés. 
De  vingt  mille  guerriers  péris  dans  nos  batailles; 
D'un  œil  fec  &  tranquile  on  voit  les  funérailles  j     ^ 
Sur  leurs  corps  étendus  viélimes  du  trépas  y 
Nous  volons ,  fans  pâlir ,  à  de  nouveaux  combats  ; 
Et  de  la  trahifon  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  graiid  Céfar  de  trop  chers  facrifices  ! 


TRAGÉDIE,  ai 

OCTAVE. 

Dar!sRome,ence  jour  même,  on  venge  encor  fa  mort; 
Mais  fâchez  qu'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur,  à  la  fin ,  peut  fouiller  fa  vengeance; 
Je  ferais  plus  fon  fils,  fi  j'avais  fa  clémence. 

ANTOINE. 
La  clémence  aujourd'hui  peut  nous  perdre  tous  deux; 

OCTAVE. 
L'excès  des  cruautés  ferait  plus  dangereux. 

ANTOINE. 
Redoutez- vous  le  peuple  ? 

OCTAVE. 

Il  faut  qu'on  le  ménage; 
Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'efclavage. 
D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  -mort  des  Grands; 
Mais  quand  il  cramt  pour  lui ,  malheur  à  fes  tyrans  ! 

ANTOINE. 
J'entends;  à  mes  périls  vous  cherchez  à  lui  plaire,5 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

OCTAVE. 
Vous  m'imputez  toujours  quelques  fecrets  deffeins. 
Sacrifier  Pompée  (  1 3)  efi-ce  plaire  aux  Romains.^ 
Mes  ordres  aujourd'hui  renverfent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parle  :  on  Je  frappe ,  on  l'immole* 
Que  voulez- vous  de  plus  ? 

ANTOINE. 

Vous  ne  m'abufez  pas; 
Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  fon  trépas  : 
A  nos  vrais  inuérêts  fa  mort  fut  néceffaire. 
Mais  d'ua  rival  fecr^t  vous  voulez  vous  défaire  î 
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Il  adorait  Julie ,  &  vous  étiez  jaloux: 
Votre  amour  outragé  conduifait  tous  vos  coups. 
De  nos  engagemens  remplirez  l'étendue. 
De  Lucius  Céfar  la  mort  eft  fufpendue  ; 
Oui,  Lucius  Céfar  contre  nous  conjuré. . .  • 

OCTAVE. 

Arrêtez. 

ANTOINE. 

Ce  coupable eft-il pournous facré ? 
Je  veux  qu'il  meure. . . 

O  C  T  A  V  E  ,  /e  levant. 
Lui  ?  le  père  de  Julie  ? 
ANTOINE. 
Oui,  lui-même. 

OCTAVE. 
Écoutez ,  notre  intérêt  nous  lie  ; 
L'hymen  étreint  ces  nœuds  :  mais  fi  vous  perfiftcz 
A  demander  le  fang  que  vous  perfécutez. 
Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

ANTOINE. 
Oclave ,  je  fais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  difcorde  &  trompera  nos  vœux.. 
Ne  précipitons  point  des  temsfi  dangereux. 
Voulez- vous  m'ofîenfer  ? 

OCTAVE. 

Non  :  mais  j  e  fuis  le  maître 
D'épargner  un  profctit  qui  ne  devait  pas  l'être. 

ANTOINE. 
Mais  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  condamné? 
De  tous  nos  ennemis  c'efl  le  plus  obUiné, 
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Qu'importe  fi  fa  fille  un  moinent  vous  fiit  chèi*e  t 
A  notre  Cureté  je  dois  le  fang  du  père. 
Les  plaifirs  inconflans  d'un  amour  paflager 
A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étrangen 
Vous  avez  jufqu  ici  peu  connu  la  tendrefîe  ; 
Et  je  n'attendais  pas  cet  excès  de  faibklTe. 

OCTAVE. 
De  faibleflel ...  &  c'eft  vous  qui  m'oferiez  blâmer  î 
C'efl  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer  1 

ANTOINE. 
Nous  avons  tous  les  deux  mêlé ,  dans  les  alarmes  y 
Les  fêtes ,  les  plaifirs  à  la  fureur  des  armes; 
Céfar  en  fît  autant  (m)  •'  "^^is  par  la  volupté 
Le  cours  de  fes  exploits  ne  fut  point  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte,  amoureux  &  févère  ; 
Adorer  Cléopâtre,  en  immolant  fon  frère. 

OCTAVE. 
Ce  fut  pour  la  fervir.  Je  peux  vous  voir  un  jour 
Plus  aveuglé  que  lui,  plus  faible  à  votre  tour. 
Je  vous  connais  affez  :  mais ,  quoi  qu'il  en  arrive  ^ 
J'ai  rayé  Lucius ,  &  je  prétends  qu'il  vive. 

ANTOINE. 
Je  n'y  confentirai  qu'en  vous  voyant  figner 
L'arrêt  de  ces  profcrits  qu'on  ne  peut  épargner. 

OCTAVE. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  j'étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  Céfar  a  forcé  mon  courage. 
Mais ,  puifqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à  demi , 
Que  le  falut  de  Rome  en  doit  être  affermi , 
Q}xi\  me  faut  confommer  l'horreur  quinous  raffemble  \ 
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Je  cède ,  je  me  rends...  J'y  foiifcris,..  Ma  main  trembkê 

(  //  s'ajjied  &figne.  ) 
Allez ,  Tribuns  ;  portez  ces  malheureux  édits. 

(  A  Antoine  ,  qui  sajjied  &Jîgne.) 
Et  nous,  puifTions-nous  être  à  jamais  réunis  I 

ANTOINE. 
Vous ,  Aufide  5  demain  vous  conduirez  Fulvle  ; 
Sa  retraite  efl  marquée  aux  champs  del'AppuUeî 
Que  je  n'entende  plus  fes  cris  féditieux. 

OCTAVE. 
Écoutons  ce  Tribun  qui  revient  en  ces  lieux. 
Il  arrive  de  Rome ,  &  pourra  nous  apprendre 
Quel  refpe^l  à  nos  loix  le  Sénat  a  dû  rendre* 


SCENE 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE     IV. 

DCTAVE,  ANTOINE,  AUFIDE, 

un  Tribun  ,  Li£leiirs. 

ANTOINE,^//  Trïhun, 

A-T-ON  des  Triumvirs  accompli  les  defîelns  ? 
.e  iang  afïïire-t-il  le  repos  des  humains  ? 

LE   TRIBUN. 
lome  tremble  &fe  tait  au  milieu  des  ruppllces. 
1  nous  refte  à  frapper  quelques  fecrets  complices  , 
Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  &  des  Céfars,      ^•' 
lelles  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars , 
Jui,  dans  les  derniers  rangs,cachantleur  haîneobfcure^ 
^ontdu  peuple  en  fecret  exciter  le  murmure. 
'aulus ,  Albin ,  Cotta  ^  les  plus  grands  font  tombés^ 
s.  la  profcription  peu  fe  font  dérobés. 

OCTAVE. 
l-t-on  de  l'univers  affermi  la  conquête  ? 
In  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête  } 
'ourle  bien  de  l'État  j'ai  dû  la  demander. 

LE  TRIBUN. 
.es  Dieux  n'ont  pas  voulu ,  Seigneur ,  vous  raccorder^ 
Trop  chéri  des  Romains  ce  jeune  téméraire 
le  parait  à  leurs  yeux  des  vertus  de  fon  père; 
Ltlorfque  par  mes  foins  des  têtes  des  profcrits 
Th.  ToniQ  FI  g 
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Airs,  murs  du  capitoie  on  sffichait  le  prix. 
Pompée  à  leur  falut  mettait  des  récompenfes  ; 
ïi  a  par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances  r 
Mais  quand  vos  légions  ont  marché  furnos  pas. 
Alors  fuyant  de  R.ome  &  cherchant  \qS  combats , 
Il  s'avance  à  Céfène,  &  vers  les  Pyrénées 
Doit  aux  fils  de  Caton  joindre  fes  deftinées  ; 
Tandis  qu'en  Orient  Caflius  &  Brutus  , 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  fauffes  vertus, 
A  leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace , 
Ofent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace* 

ANTOINE. 
Pompée  eft  échappé  ! 

OCTAVE. 
Ne  vous  alarmez  pas» 
En  quelques  lieux  qu'il  foit ,  la  mort  efi  fur  Tes  pas. 
Si  mon  père  a  du  fien  triomphé  dans  Pharfale, 
J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale; 
Et  le  nom  de  Céfar ,  dont  je  fuis  honoré , 
De  fa  perte  à  mon  bras  fait  un  devoir  facré. 

ANTOINE. 
Préparons  donc  foudain  cette  grande  entreprife; 
Mais  que  notre  intérêt  jamais  ne  nous  divife. 
Le  fang  du  grand  Céfar  eft  déjà  joint  au  mien  ; 
Votre  fœurefi  ma  femme;  &  ce  double  lien 
Doit  affermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  nations  tremblantes» 


^ 
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SCÈNE     V. 

OCTAVE;  le  Tribun,  éloigne,  . 

OCTAVE. 

^^Ue  feronttoiis  ces  nœuds?  Nous  fommes  deux  tyrans, 

PuifTances  de  la  terre ,  avez- vous  des  parens  ? 

Dans  le  fang  des  Céfars  Julie  a  pris  naifiance , 

Et ,  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance , 

Elle  n'a  regardé  cette  trifte  union 

Que  comme  un  des  arrêts  de  la  profcriptlon. 

(^Au  Tribun.) 

Revenez . . .  Quoi  1  Pompée  échappe  à  ma  vengeance  î 
Quoil  Julie  avec  lui  ferait  d'intelligence  ! 
On  ignore  en  quels  lieux  elle  a  porté  fes  pas  ? 

LE  TRIBUN. 

Son  père  en  eft  inftruit;  &  Ton  n'en  doute  pas» 
Lui-même  de  fa  fille  a  préparé  la  fuite. 

OCTAVE. 

De  quoi  s'informe  ici  ma  raifon  trop  féduite  ? 
Quoi  1  lorfqu'il  faut  régir  l'univers  concerné , 
Entouré  d'ennemis ,  du  meurtre  environné , 
Teint  du  fang  desprofcrits  que  j'immole  à  mon  père» 
Détefté  des  Romains ,  peut-être  d'un  beau- frère , 

Bij 
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Au  milieu  de  la  guerre ,  au  fein  des  fanions  , 
Mon  cœur  ferait  ouvert  à  d'autres  paffions  î 
Quel  mélange  inoui  1  Quelle  étonnante  ivrefle 
D'amour ,  d'ambition ,  de  crimes ,  de  faiblefle  î 
Quels  foucis  dévorans  viennent  me  confumerî 
Deftruéleur  des  humains,  t'appartient-il  d'aimer^ 

Fin  du  premier  aSte, 


TRAGÉDIE:  i^0 

ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


FULVIE,  AUFIDË. 


AUFIDE. 

U I ,  j'ai  tout  entendu  ;  le  fang  &  le  carnage 
Ne  coûtaient  rien ,  Madame ,  à  votre  époux  volage; 
Je  fuis  toujours  furpris  que  ce  cœur  effréné , 
Plongé  dans  la  licence ,  au  vice  abandonné , 
Dans  les  plaifirs  affreux  qui  partagent  fa  vie  j 
Garde  une  cruauté  tranquile  &  réfléchie. 
06lave  même,  O^lave,  en  paraît  indigné; 
Il  regrettait  le  fang  où  fon  bras  s*eft  baigné  ; 
îl  n'était  plus  lui-même  :  il  femble  qu'il  rougiiTe 
D'avoir  eu  fi  longtems  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  fiens  il  feint  un  repentir , 
Pour  mieux  tromper  la  terre  &  mieux  raiTujettir, 
Ou  peut-être  fon  âm^e ,  en  fecret  révoltée , 
De  fa  propre  furie  était  épouvantée. 
J'ignore  s'il  eft  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l'humaine  équité  quelque  faible  retour  (15). 
Mais  il  a  difputé  fur  le  choix  des  viéUmes; 

B  iij 
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Et  je  l'ai  vu  trembler  en  fignant  tant  de  crimes. 

FULVIE. 
Qu'importe  à  mesaffronts  ce  faible  &  vain  remord? 
Chacun  d'eux  tour- à-tour  me  donne  ici  la  m.ort. 
Odave,  que  tu  crois  moins  dur  &  moins  féroce. 
Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce; 
îl  agit  en  barbare ,  &  parle  avec  douceur. 
Je  vois  de  fon  efprit  la  profonde  noirceur  ; 
Le  fphinx  efl:  fon  emblême(i  €)^^  nous  dit  qu'il  préfère 
Ce  fymbole  du  fourbe  aux  aigles  de  îoïi  père. 
A  tromper  l'univers  il  mettra  tous  fes  foins. 
De  vertus  incapable ,  il  les  feindra  du  moins  ; 
Et  l'autre  aura  toujours ,  dans  fa  vertu  guerrière. 
Les  vices  forcenés  de  fon  ame  grollière. 
Ils  ofent  me  bannir:  c'eft-là  ce  que  je  veux. 
Je  ne  demandais  pas  à  gémir  auprès  d'eux , 
A  refpirer  encore  un  air  qu'ils  empoifonnent. 
Remplirons  fans  tarder  les  ordres  qu'ils  me  donnent; 
Partons.  Dans  quels  pays ,  dans  quels  lieux  ignorés 
Ne  les  verrons-nous  pas  ,  comme  à  Rome  >  abhorrés  t 
}z  trouverai  par-tout  l'aliment  de  ma  haine. 
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S  C  È  N  E    I L 
FULVIE,  ALBINE,  AUFIDE; 

A  L  B  I N  E. 

I^XAdame  ,  efpérez  tout  ;  Pompée  eft  à  Céséne^ 
Mille  Romains  en  foule  ont  devancé  (es  pas  ; 
Son  nom  &  fes  malheurs  enfantent  des  foldats. 
On  dit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence, 
Dans  cette  ifle  barbare  il  porte  la  vengeance  j 
Que  les  trois  aflaffins  à  leur  tour  font  profcrits  ^ 
Que  de  leur  fang  impur  on  a  fixé  le  prix. 
On  dit  que  Brutus  même  avance  vers  le  Tibre  ,- 
Que  la  terre  eft  vengée ,  &  qu  enfin  Rome  eft  librâ; 
Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s'eft  répandu  ^ 
Et  lefoldat  murmure,  ou  demeure  éperdu. 

FULVIE. 
On  en  dit  trop ,  Alblne  :  un  bien  fi  defirable 
Eft  trop  prompt  8c  trop  grand  pour  être  vraifemblable  i, 
Mais  ces  rumeurs,  au  moins  ,  peuvent  me  confolsrj 
Si  mes  perfécuteurs  apprennent  à  trembler. 

A  U  F I D  E. 
Il  eftdes  fondemensà  ce  bruit  populaire. 
\Jï\  peu  de  vérité  fait  l'erreur  du  vulgaire. 
Pompée  a  fu  tromper  le  fer  des  aflafiins , 
Ceft  beaucoup  ;  tout  le  refte  eft  fournis  aux  deftins; 
Je  fais  qu'il  a  marché  vers  les  murs  de  Céfène  , 
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De  fon  départ  au  moins  la  nouvelle  efl  certaine  ; 
Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 
Que  les  cœurs  des  Romains  Ce  font  tournés  vers  lui. 
Mais  fon  danger  eft  grand  ;  des  légions  entières 
JMarchent  fur  fon  paiTage  &  bordent  les  frontières. 
Pompée  eft  téméraire ,  6c  fes  rivaux  prudens. 

F  U  L  V  I E. 

La  prudence  eft  fur-tout  néceffaire  aux  méchans. 

Mais  fouvent  on  la  trompe  :  un  heureux  téméraire 

Confond  ,  en  agiffant ,  celui  qui  délibère. 

Enfin  Pompée  approche.  Unis  par  la  fureur  , 

Nos  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 

Les  révolutions  fatales ,  ou  profpères , 

Du  fort  qui  conduit  tout  font  les  jeux  ordinaires  ; 

La  fortune  à  nos  yeux  fit  monter  fur  fon  char 

Sylla ,  deux  Marins ,  &  Pompée  &  Céfar  ; 

Elle  a  précipité  ces  foudres  delà  guerre  ; 

De  leur  fang  tour-à-tour  elle  a  rougi  la  terre. 

Rome  a  changé  deloix,  de  tyrans  &  de  fers. 

Déjà  nos  Triumvirs  éprouvent  des  revers. 

Caflius  &  Brutiis  menacent  l'Italie. 

J'irai  chercher  Pompée  aux  fables  de  Lybie. 

Après  mes  deux  affronts  indignement  foufferts , 

Je  me  confolerais  en  troublant  l'univers. 

Rappelons  &  l'Efpagne  &  la  Gaule  irritée 

A  cette  liberté  que  j'ai  perfécutée. 

Puiffé-je  dans  le  fang  de  ces  monftres  heureux, 

Expier  les  forfaits  que  j'ai  commis  pour  eux! 

Pardonne ,  Cicéron  ,  de  Rome  heureux  génie  ; 

Mes  deftins  t'ont  vengé  ,  tes  bourreaux  m'ont  punie: 
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Mais  je  mourrai  contente  en  des  malheurs  fi  grands^ 
Si  je  meurs  ,  comme  toi ,  le  fléau  des  tyrans  ! 

{AAufide.) 
Avant  que  de  partir ,  tâchez  de  vous  indruire 
Si  de  quelque  efpérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  momens  où  les  foldats  troublés 
Dans  le  camp  des  tyrans  paraiflent  ébranlés. 
Annoncez-leur  Pompée  ;  à  ce  grand  nom  peut-être 
Ils  fe  repentiront  d'avoir  un  autre  maître. 
Allez. 
(  Ici  on  voit  dans  l'enfoncement  Julie  couchée  entre  deÉ, 
rochers.  ) 


SCENE    III. 

FULVIE,  ALBINE. 
FULVIE. 


Ue  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  défertSik 
Sur  ces  bords  efcarpés  d'abîmes  enrr'ouverts  ? 
Que  préfente  à  mes  yeux  la  terre  encor  tremblante  ? 

ALBINE. 

le  vols ,  ou  je  me  trompe ,  une  femme  expirante, 

FULVIE. 

£ft-ce  quelque  vi£iime  immolée  en  ces  lieux? 
Peut-être  les  tyrans  TexpoCent  à  nos  yeux  ; 

By 
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Et  par  un  tel  (peftacle  ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 
AUez  ;  j'entends  d'ici  fes  fanglots  &  Tes  cris  : 
Dans  Ton  coeur  opprefTè  rappeliez  fes  efprits. 
Conduifez-la  vers  moi. 


S  C  E  N  E    I  V. 

FULVIE  ,  fur  h  devant  du  théâtre  ;  JULIE  , 

au  fond ,  vers  un  des  côtés  ,  foutenue  par 

ALBINE. 

JULIE. 


'Ieux  vengeurs  que  j  adore  ) 
Écoutez-moi ,  voyez  pour  qui  je  vous  implore. 
Secourez  un  héros ,  ou  faites-moi  mourir. 

FULVIE. 
De  fes  plaintifs  accens  je  me  fens  attendrir. 

JULIE. 
Oîifuis-je?  &  dans  quels  lieux  les  flots  m'ont-ils  jetée  ? 
Je  promène,  en  tremblant,  ma  vue  épouvantée. 
Oii marcher? . . .  Quelle  main  m'offre  ici  fon  fecours^ 
Et  qui  vient  ranimer  mes  miférables  jours? 

FULVIE.     . 
Sa  gémlfT^nte  voix  ne  m'eft  point  inconnue. 
Avançons . . .  Ciel  1  que  vois- je  ?  en  croirai-je  ma  vue  } 
Deftins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels , 
Amenez-vousJulie  en  ces  lieux  criminels  ? 
Ne  me  trompé-je  point  ?...  N'en  doutons  plus ,  c'eft  elle„ 
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JULIE. 

Quoi  1  d'Antoine , grand  Dieu!  c'eft  l'époiife  cruelle  \ 
Je  fuis  perdue  ! 

FULVIE. 

Hélas  !  que  craignez-vous  de  moi  ? 
Eft-ce  aux  infortunés  d'infpirer  quelque  effroi  ? 
Voyez-moi  fans  trembler;  je  fuisloin  d'être  à  craindre  ; 
Vous  êtes  malheureufe,  &  je  fuis  plus  à  plaindre, 

JULIE. 
Vous  î 

FULVIE. 
Quel  événement  &  quels  Dieux  irritée 
Ont  amené  Julie  en  ces  lieux  déteftés  ? 

JULIE. 
Je  ne  fais  oii  je  fuis  :  un  déluge  effroyable  , 
Quifemblait  engloutir  une  terre  coupable , 
Des  tremblemens  affreux ,  des  foudres  dévorans  l 
Pans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  fuivans. 
Avec  un  feul  guerrier  de  la  mort  échappée , 
J'ai  marché  quelque  tems  dans  cette  ifle  efcarpée.' 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  tentes ,  des  foldats  j 
Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  &  mes  pas. 
Celui  qui  me  guidait  a  ceffé  de  paraître. 
A  peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ;. 
Je  me  meurs. 

FULVIE. 
Ah,  Julie! 

JULIE, 

Eh  quoi!  vous  foupirezî 
FULVIE. 
Pe  vos  maux  6c  des  miens  mes  fens  font  déchirés^ 
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JULIE. 

VousfoufFrezcomme  moi '.quel  malheur  vous  opprime? 
Hélas  l  où  fommes-nous  ? 

FULVIE. 

Dans  le  féjour  du  crime  ^ 
Dans  cette  ifle  exécrable  où  trois  monftres  unis 
Enfanglantent  le  monde  &  refient  impunis, 

JULIE. 
Quoi  î  c'eft  ici  qu'Antoine  &  le  barbare  Oiflave 
Ont  condamné  Pompée  &  font  la  terre  efclavc  î 

FULVIE. 

C*eft  fous  ces  pavillons  qu'ils  règlent  notre  fort. 
De  Pompée  ici  même  ils  ont  figné  la  mort, 

JULIE. 

Soutenez-moi ,  grands  Dieux  ! 

FULVIE. 

De  cet  affreux  repaîr4 
Ces  tigres  fontfortis.  Leur  troupe  fanguinaire 
Marche  en  ce  même  inftant  au  rivage  oppofé. 
L'endroit  où  je  vous  parle  eft  le  moins  expofé; 
Mes  tentes  font  ici  ;  gardez  qu'on  ne  vous  voye. 
Venez,  calmez  ce  trouble  où  votre  ame  fe  noyé, 

JULIE. 

Et  la  femme  d'Antoine  eft  ici  mon  appui  ! 

FULVÏE. 
Grâces  à  fes  forfaits  je  ne  fuis  plus  à  lui. 
Je  n'ai  plus  déformais  de  parti  que  le  vôtres 
Le  deftin  par  pitié  nous  rejoint  l'uae  à  i'aiîtrêjf' 
Qw'eft  devenu  Pompée  l 


TRAGÉDIE.  37 

JULIE. 

Ah  !  que  m'avez- vous  dit? 
Pourquoi  vous  informer  d'un  malheureux  profcriti? 

F  U  L  V  I  E. 
Eft-il  en  (ureté  ?  Parlez  en  affurance  : 
J'attefte  ici  les  Dieux,  &  Rome  &  ma  vengeance^ 
Ma  haine  pour  061ave  ,  &  mes  tranfports  jaloux , 
Que  mes  foins  répondront  de  Pompée  &  de  vous  5 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie. 

JULIE. 
Hélas  !  c'eft  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  me  fie  ! 
Si  vous  avez  auflTi  connu  l'adverfité , 
Vous  n'aurez  pas  fans  doute  aflez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort  &  trahir  ma  mifère. 
Vous  voyez  où  des  Dieux  me  conduit  la  colèreJ 
Vous  avez  dans  vos  mains,  par  d'étranges  hazards^ 
Le  deftin  de  Pompée  &  du  fang  des  Céfars, 
J'ai  réuni  ces  noms.  L'intérêt  de  la  terre 
A  formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerrej 
Rome ,  Pompée  &  moi ,  tout  eft  prêt  à  périr  : 
Aurez- vous  la  vertu  d'ofer  les  fecourir  ? 

FULVIE. 
J'oferai  plus  encor  :  s'il  eft  fur  ce  rivage , 
Qu'il  daigne  feulement  féconder  mon  courage; 
Oui ,  je  crois  que  le  ciel  fi  longtems  inhumain , 
Pour  nous  venger  tous  trois ,  l'a  conduit  par  la  maîa  J 
Oui ,  j'armerai  fon  bras  contre  la  tyrannie. 
Parlez. 

JULIE. 

Quç  vous  dirai-je  ?  Errante,  pourfuivie  j 
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Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  afiafîins. 
Qui  de  Rome  fanglante  inondaient  les  chemins  ; 
Nous  allions  vers  fon  camp  :  déjà  fa  renommée 
Vers  Céfène  affemblait  les  débris  d'une  armée; 
A  travers  les  dangers  près  de  nous  renaiflans 
Il  conduifalt  mes  pas  incertains  &  tremblans. 
La  mort  était  par-tout  ries  fanglans  fatellites 
Des  plaines  de  Céfène  occupaient  les  limites: 
La  huit  nous  égarait  vers  ce  funefle  bord 
Où  régnent  les  tyrans ,  où  préfide  la  mort. 
Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue. 
Quand  la  foudre  a  frappé  notre  fuite  éperdue. 
La  terre ,  en  mugiffant ,  s 'entr 'ouvre  fous  nos  pas. 
Ce  féjour ,  en  effet ,  eft  celui  du  trépas. 

F  U  L  V I  E. 
Eh  {ïien  l  eft-il  encore  en  cette  ifle  terrible  ? 
S'il  ofe  fe  montrer ,  fa  perte  eil  infaillible  ; 
H  eu  mort. 

JULIE. 
Je  le  (âis. 

FULVIE. 

Oii  dois- je  le  chercher  ^ 
Dans  quel  fecret  afyle  a-t-il  pu  fe  cacher } 

JULIE. 
Ah  î  Madame. . .  / 

FULVIE. 
Achevez  ;  c'eft  trop  de  défiance  , 
Je  pardonne  à  l'amour  un  doute  qui  m'offenfe. 
Parlez,  je  ferai  tout, 

JULIE. 

Puis-je  le  croire  ainâ.  I 
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FULVIE. 

7e  vous  le  jure  encore. 

JULIE. 

Eh  bien Il  efl  icu 

FULVIE. 

Cen  eft  affez  ;  allons. 

JULIE. 

11  cherchait  un  paffagc , 
Pour  fortir  avec  moi  de  cette  iile  fauvage  ; 
Et ,  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déferts , 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  fe  font  couverts. 
Je  mourais ,  quand  le  ciel ,  une  fois  favorable , 
M'a  préfenté  par  vous  une  main  fecourable. 


SCÈNE    V. 

FULVIE,  JULIE,  ALBIN  E, 

un  Tribun. 

LE   TRIBUN. 

juV-IAdame  ,  une  étrangère  eft  ici  près  de  vous; 
De  leur  autorité  les  Triumvirs  jaloux 
De  rifle  à  tout  mortel  ont  défendu  l'entrée. 

JULIE. 
Ah  !  j'attefte  la  foi  que  vous  m'avez  jurée  I 

LE  TRIBUN. 
Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal. 
FULVIE,   à  Julie. 
Qardez-vous  d'obéir  à  cet  ordre  fatal 
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JULIE. 

Avilirais- je  ainfi  l'honneur  de  mes  ancêtres  ? 
Soldats  des  Triumvirs ,  allez  dire  à  vos  maîtres  9 
Que  Julie  ^  entraînée  en  ce  féjour  affreux  , 
Attend ,  pour  en  fortir ,  des  fecours  généreux  ; 
Que  par-tout  je  fuis  libre ,  &  qu'ils  peuvent  connaître 
Ce  qu'on  doit  de  refpeét  au  lang  qui  m'a  fait  naître  , 
A  mon  rang ,  à  mon  fexe ,  à  rhofpitalité  > 
Aux  droits  des  nations  &  de  THumanité. 
Conduifez-moi  chez  vous,  magnanime Fulvie.' 

FULVI  E. 
Votre  noble  fierté  ne  s'efl  point  démentie  ; 
Elle  augmente  la  mienne  ;  &  ce  n'efl  pas  en  valu 
Que  le  fort  vous  conduit  fur  ce  bord  inhumain. 
PuifTé- je  en  mes  deffeins  ne  m'ètre  point  trompée l 

JULIE. 
O  Dieux  !  prenez  ma  vie,  &  veillez  fur  Pompée! 
Dieux  !  fi  vous  me  livrez  à  mes  perfécuteurs, 
^rmez-moi  d'un  courage  égal  à  leurs  fureurs  l 

Fin  du  fécond  a6te, 

Ç©5 
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ACTE     I  I  L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
S  EX  TUS    POMPÉE,/^///. 

JE  ne  la  trouve  plus  \  quoi  î  mon  deftin  fatal 
L'amène  à  mes  tyrans ,  la  livre  à  mon  rival  1 
Les  voilà ,  je  les  vols  ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meurtriers  retirés  &  paifibles 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  fereins , 
Comme  on  donne  une  fête  &  des  jeux  aux  Romains; 
O  Pompée  l  ô  mon  père  !  infortuné  grand-homme  l 
Quel  eà  donc  le  deftin  des  défenfeurs  de  Rome  1 
O  Dieux,  qui  des  médians  fuivez  les  étendarts , 
D  où  vient  que  l'Univers  ed  fait  pour  les  Céfars  ! 
J'ai  vu  périr  Caton  (17)  leur  juge  &  votre  image. 
Les  Scipions  font  morts  aux  déferts  de  Carthage  (18). 
Cicéron,tun'esplus(i9),  &  ta  tète  &  tes  mains 
Ont  fervi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 
Mon  fort  va  me  rejoindre  à  ces  grandes  viftimes. 
Le  fer  des  Achillas  &  celui  des  Septimes , 
D'un  vil  Roi  de  l'Egypte  inftrumens  criminels , 
Ont  fait  couler  le  fang  du  plus  grand  des  mortels  (  20), 
Ce  n'eil  que  par  fa  mort  que  fon  fils  lui  reffemble. 
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Des  brigands  réunis  que  la  rapine  afîemble , 
Vn  prétendu  Céfar ,  un  fils  de  Cépias  (21) , 
Qui  commande  le  meurtre  &  qui  fuit  les  combats  y 
Dans  leur  tranquile  rage  ordonnent  de  ma  vie  : 
OéWe  eft  maître  enfin  du  monde  &  de  Julie, 
De  Julie  !  Ah  !  tyran ,  ce  dernier  coup  du  fort 
Atterre  mon  efprit  luttant  contre  la  mort* 
Déteftable  rival,  ufurpateur  infâme , 
Tu  ne  m'afiaffinais  que  pour  ravir  ma  femme; 
Et  c'efi:  moi  qui  la  livre  à  tes  indignes  feux  ! 
Tu  règnes ,  &  je  meurs ,  &  je  te  laifie  heureux  ! 
Et  tes  flatteurs  tremblans  fur  un  tas  de  vidiimes  , 
Déjà  du  nom  d'Augufte  ont  décoré  tes  crimes  ! 
Quel  eft  cet  affaflln  qui  s'avance  vers  moi  ? 

SCÈNE    IL 
POMPÉE,   AUFIDE. 

POMPÉE,  Vépée  à  la  main. 

.OlPproche  5  &  puiffe  0(5lave  expirer  avec  toiî 
AUFIDE. 

Ju^ez  mieux  d'un  foldat  qui  fervit  votre  père, 

POMPÉE. 
Et  tu  fers  un  tyran  ! 

AUFIDE. 

Je  l'abjure,  &  j'efpére 
N'être  pas  inutile ,  en  ce  féjour  affreux  > 
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Vu  tils ,  au  cligne  fils  d'un  héros  malheureux, 
)^  l'^neur ,  je  viens  à  vous  de  la  part  de  Fulvie, 

POMPÉE. 
ift-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie  ? 
\  Ton  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer  } 

A  U  F I  D  E. 
Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

POMPÉE. 
^'humanité ,  grands  Dieux  !  eft-elle  ici  connue  ? 

A  U  F  I D  E. 
5ur  ce  billet ,  au  moins ,  daignez  jetter  la  vue. 

(  //  lui  donne  des  tablettes.  ) 
POMPÉE. 
Julie  I  ô  ciel  !  Julie  !  eft-il  bien  vrai  ? 
AUFIDE. 

Lifez. 
POMPÉE. 
O  fortune  !  ô  mes  yeux  î  êtes- vous  abufés  ? 
Retour  inattendu  de  mes  deftins  profpéres  ! 
Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caradères, 

{Il  lit.) 
«  Le  fort  paraît  changer ,  &  Fulv]^e  eft  pour  nous  ; 
V  Écoutez  ce  Romain,  confervez  mon  époux». 
Qui  que  tu  fois ,  pardonne  :  à  toi  je  me  confie  ; 
Je  te  crois  généreux  fur  la  foi  de  Julie. 
Quoi  1  Fulvie  a  pris  foin  de  fon  fort  &  du  mien  ! 
Qui  l'y  peut  engager }  Quel  intérêt  ? 

AUFIDE. 

Le  fien. 
D'Antoine  abandonnée  avec  ignominie , 
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Elle  eft  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 

Elle  ne  borne  pas  fa  haine  &  fes  deileins 

A  dérober  vos  jours  au  fer  des  affaflins; 

Il  n'eft  point  de  péril  que  fon  courroux  ne  brave  ; 

Elle  veut  vous  venger. 

POMPÉE. 

Oui ,  vengeons-nous  d'0£lavé; 
Élevé  dansl'Afie  au  milieu  des  combats. 
Je  n'ai  connu  de  lui  que  fes  affaflinats  ; 
Et  dans  les  champs  d'honneur,  qu'il  redoute  peut-être^ 
Ses  yeux  qu'il  eut  baiffés ,  ne  m'ont  point  vu  paraître» 
Antoine  d'un  foldat  a  du  moins  la  vertu, 
îl  eft  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 
Et  depuis  que  mon  père  expira  fous  un  traître. 
Nous  fumes  ennemis  fans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Oftave  ;  allons ,  &  que  ma  main^ 
Au  bord  de  mon  tombeau ,  fe  plonge  dans  fon  fein, 

A  U  F I  D  E. 

Venez  donc  chez  Fui  vie,  &  fâchez  qu'elle  eft  prête 

D'O^lave ,  s'il  le  faut ,  à  vous  livrer  la  tête. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi; 

Sous  votre  illuftre  père  iisfervaient  comme  moi. 

On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles. 

Aux  deffeins  de  Fulvie  ils  peuventètre  utiles. 

L'intérêt  qui  fait  tout^es  pourrait  engager 

A  vous  donner  retraite ,  &  même  à  vous  venger» 

POiMPÉE. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perfide  \ 
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3  pourrais  des  Romains  immoler  Thomicide  ! 
)ftave  périrait! 

AUFIDE. 

Seigneur  5  n'en  doutez  pasi. 

POMPÉE. 
Marchons. 


SCÈNE    III. 

POMPÉE,  AUFIDE,  JULIE; 
JULIE. 

€7  Ue  faites-vous?  Où  portez-vous  vos  pas? 
Dn  vous  cherche ,  on  pourfuit  tous  ceux  que  cet  oragej 
^ut  jetter  comme  moi  fur  cet  affreux  rivage. 
Votre  père ,  en  Egypte  aux  affaflîns  livré , 
D'ennemis  plus  fanglans  n'était  pas  entouré. 
L'amitié  de  Fulvie  eft  funefte  &  cruelle; 
C'eft  un  danger  de  plus  qu'elle  traîne  après  elle. 
On  l'obferve ,  on  l'épie ,  &  tout  me  fait  trembler  ; 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ces  rochers  &  ces  cavernes  fombres, 
Oii  la  nuit  vaporter  fes  favorables  ombres. 
Demain  les  trois  tyrans ,  aux  premiers  traits  du  jour. 
Partent ,  avec  la  mort ,  de  ce  fatal  féjour. 
Ils  vont  loin  de  vos  yeux  enfanglanter  le  Tibre, 
Ne  précipitez  rien  j  demain  vous  êtes  libre. 
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POMPÉE. 

Noble  &  tendre  moitié  d'un  guerrier  malheureux  î 
O  vous,  ainfi  que  Rome,  objet  de  tous  mes  vœux  1 
Laiffez-moi  m'oppofer  au  deftin  qui  m'outrage. 
Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage. 
Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions , 
Dans  les  camps  deBrutiis ,  ou  dans  ceux  des  Catons , 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie  .^j 

Un  fecours  incertain  contre  la  tyrannie.  I 

Les  Dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  fanglans  déferts. 
Marchons  aux  feuls  fentiers  que  ces  Dieux  m'ontouvertj 

JULIE. 
0£lave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie  ; 
Si  vous  êtes  connu ,  c'eft  fait  de  votre  vie. 

AUFIDE. 
Seigneur,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert; 
Aux  Tribuns ,  aux  foldats  ce  pafTage  eft  ouvert; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire? 

JULIE. 
Pompée,  au  nom  des  Dieux ,  au  nom  de  votre  père , 
Dont  le  malheur  vous  fuit,  &  qui  ne  s'eft  perdu 
Que  par  fa  confiance  &  fon  trop  de  vertu  ; 
Ayez  quelque  pitié  d'une  époufe  alarmée  ! 
Avons-nous  un  parti ,  des  amis ,  une  armée  ? 
Trois  montres  tout-puifTans  ont  détruit  les  Romains  ; 
Vous  êtes  feul  ici  contre  mille  afTaiîîns — 
Ils  viennent  ;  c'en  eft  fait ,  &  je  les  vois  paraître. 

AUFIDE. 
Ah  1  laifTôz-voiîs  conduire  :  on  peut  vous  reconnaître. 
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Le  tems  preiTe ,  venez;  vous  vous  perdez  fans  fruit. 

JULIE. 
fe  ne  vous  quitte  pas. 

POMPÉE. 

A  quoi  fuis-je  réduit  ! 


SCÈNE    IF. 

POMPÉE,   JULIE,   AUFIDE, 

fur  h  devant  ;  OCTAVE,  Licteurs , 
au  fond* 

OCTAVE. 

J  E  prétends  vous  parler  ;  ne  fuyez  point ,  Julie; 

JULIE. 
Aufide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 
OCTAVE,    à  Aufide. 
Demeurez.  Je  le  veux.. .  Vous , quel  eft  ce  Romain  ? 
Eft-il  de  votre  fuite  } 

JULIE. 

Ah  !  je  fuccombe  enfin, 
AUFIDE. 
Oeft  un  de  mes  foldats ,  dont  l'utile  courage 
S*eft  diftingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage  : 
Et  de  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

OCTAVE,  àPompée. 
parle ,  que  fait  Pompée  ?  Où  Pompée  a-t-il  fui  ? 

POMPÉE. 
Il  ne  fuit  point ,  Oîlave  ;  il  vous  cherche ,  &  peut-être 
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Avant  la  fin  du  jour  vaus  le  verrez  paraître. 

OCTAVE. 
Tu  fais  en  quel  état  il  faut  le  préfenter  : 
C'eft  fa  tête ,  en  un  mot ,  qu'il  me  faut  apporter  ; 
Et  tu  dois  être  inllruit  quelle  eft  la  récompenfe. 

POMPÉE. 
Elle  eft  publique  affez. 

JULIE. 
O  terreur  î 
POMPÉE. 

O  vengeance  ! 


SCENE    F. 

tes  perfonnages  précédens,  un  TRIBUN 
militaire. 


\^ 


LE  TRIBUN. 

*  Ous  êtes  obéi  ;  grâce  à  votre  heureux  fort. 


Pompée  en  ce  moment  eft  ou  captif  ou  mort. 

OCTAVE. 
Que  dis- tu? 

LE  TRIBUN. 
Ses  fuivans  s'avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s'étend  de  Pifaure  aux  remparts  de  Céfène; 
Les  rebelles  5  bientôt  entourés  &  furpris , 
De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix, 

POMPÉE. 
Ah  ciel! 

JUE 
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LE   TRIBUN. 

A  la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître , 
Dn  croit  qu'ils  combattaient  fous  les  yeux  de  leur  maître,' 

POMPÉE,  à^art. 
^e  perds  tous  mes  amis  1 

LE   TRIBUN. 
'^  »•  S'il  eft  parmi  les  morts, 

/os  foldats  à  vos  pieds  vont  apporter  fon  corps, 
î'il  eft  vivant ,  s'il  fuit ,  il  va  tomber  fans  doute 
^ux  pièges  que  nos  mains  ont  tendus  fur  fa  route, 
1  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

OCTAVE. 
Mlez, continuez  ce  fervice  important, 
i  i^ous  ,  Aufide ,  en  tout  tems  j'éprouvai  votre  zèle, 
efais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle, 
\.llez :  fi  ce  foldat  peut  fervir  aujourd'hui, 
îouvenez-vous  fur-tout  de  répondre  de  lui. 
/ous,  licleurs,  arrêtez  le  premier  téméraire 
2ui  viendrait  fans  mon  ordre  en  ce  lieu  folitaire, 

POMPÉE,  aAufidQ. 
Viens  guider  mes  fureurs. 

JULIE. 

O  Dieux  qui  m'écoutez^ 
Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez l 

^^^^ 


Th.  Tome  V. 
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SCÈNE     V  L 
OCTAVE,   JULIE. 

OCTAVE,  armant  Julie: 


E  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entendre. 
Votre  abord  en  cette  ifle  a  droit  de  rae  furprendre; 
Mais  ceiTez  de  me  craindre ,  &  calmez  votre  cœur, 

JULIE. 
Seigneur ,  je  ne  crains  rien  ;  mais  je  frémis  d'horreut»  ' 

OCTAVE. 
Youscîiangerez  peut-être  en  connaiiTant  Oâave. 

JULIE. 
J'ai  le  fort  des  Romains ,  il  me  traite  en  efclave. 
Vous  pouviez  refpefter  mon  nom  &  mon  malheur, 

'  OCTAVE. 
Sachez  que  de  tous  deux  je  fuis  leprote<n:eur. 
Les  refpe<fts  des  humains  &  Rome  vous  attendent. 
Cenom  que  vousportez&leurs  vœux  vousdemandent; 
Je  dois  vous  y  conduire  ;  &  le  fang  des  Céfars 
Ne  doit  plus  qu'en  triomphe  entrer  dans  fes  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous?  Ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à  Rome  où  le  ciel  vous  fit  naître  ? 

JULIE. 
Demandez-moi  plutôt,  dans  ces  horribles  tems  , 
Pourquoi  dans  Rome  encore  il  eft  des  habitans. 
La  ruiner  la  mort,  de  tous  côtés  s'annçoce  \ 
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Mon  père  était  prorcrit  ;  &  voilà  md.  réponfe. 

OCTAVE. 
Mes  foins  veillent  fur  lui  ;  fes  jours  font  aflurés  ; 
Je  les  ai  défendus ,  vous  les  rendez  facrés. 
JULIE. 

Ainfi  je  dois  bénir  vos  loix  &  votre  empire , 
I  Lorfque  vous  permettez  que  mon  père  refpire  ! 
!  OCTAVE. 

Il  s'arma  contre  moi  ;  mais  tout  eft  oublié. 

Ne  lui  reffemblez  point  par  fon  inimitié. 

Mais  enfin ,  près  de  moi ,  qui  vous  a  pu  conduire  ? 
JULIE. 

La  colère  des  Dieux  obftinés  à  me  nuire. 

OCTAVE. 
,  Ces  Dieux  fe  calmeront.  Ma  févère  équité 

A  vengé  le  héros  qui  m'avait  adopté. 

Il  n'appartient  qu'à  moi  d'honorer  dans  Julie 

Le  fang ,  l'augufte  fang  dont  vous  êtes  fortie. 

Je  dois  compte  de  vous  à  Rome,  aux  demi-Dieux 

Que  le  monde  s  à  genoux ,  révère  en  vos  ayeux. 

JULIE. 

Vous  1 

OCTAVE. 

Un  fils  de  Céfar  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  o(^  vous  remiettre. 

JULIE. 
Vous  fon  fils  ! ...  ô  héros  !  o  généreux  vainqueur  ! 
Quel  fils  as-tu  choifi  ?  quel  eft  ton  fucceffeur  ? 
Céfar  vous  a  laiiTé  fon  pouvoir  en  partage  ; 
Sa  magnanimité  n'eft  pas  votre  héritage. 
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S'il  verfa  quelquefois  ie  fang  du  citoyen  , 
Ce  fut  dans  les  combats  en  répandant  le  fien. 
C'efl:  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  l'Empira. 
Il  favait  pardonner ,  &  vous  favez  profcrire. 
Prodigue  de  bienfaits ,  &  vous  d'affaffinats , 
Vous  n'êtes  point  fon  fils  ;  je  ne  vous  connais  pas, 

OCTAVE. 
Il  vous  parle  par  moi  :  Julie ,  il  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 
Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu'arrache  à  ma  juftice  un  devoir  malheureux, 
La  paix  va  fuccéder  aux  jours  de  la  vengeance. 

JULIE. 
Quoi  î  vous  me  donneriez  un  rayon  d'efpérance  ! 

OCTAVE, 
Vous  pouvez  tout. 

JULIE. 

Qui  ?  moi  î 

OCTAVE. 

Vous  devez  préfumer 
Quel  efl  le  feul  moyen  qui  peut  me  défarmcr. 
Et  qui  de  ma  clémence  efl  la  caufe  ck.  le  gage. 

JULIE. 
Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  î 
Hélas  !  fi  tant  dj  fang ,  de  fupplices ,  de  morts , 
Ont  pu  laiiTer  dans  vous  quelque  accès  aux  remords  ^ 
Si  yous  craignez  du  moins  cette  haine  publique , 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique  ; 
Ou  fi  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur 
En  les  mettant  à  prix  n'en  fouillez  point  l'honneur; 
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\^Q\\  avillffez  pas  lecara6i:ère  augiifle. 
Eft-ce  à  vos  pafnons  à  vous  rendre  plus  jufle? 
Soyez  grand  par  vous-même. 

OCTAVE. 

Allez  5  je  vous  entends  ; 
Et  j'avais  bien  prévu  vos  refus  infultans. 
Un  rival  criminel ,  une  race  ennemie . . . 

JULIE. 
gui.î^ 

OCTAVE. 
Vous  le  demandez  !  vous  favez  trop ,  Julie , 
IJuel  eft  depuis  long-tems  l'objet  de  mon  courroux? 
it  Pompée . . . 

JULIE. 
Ah  !  cruel ,  quel  nom  prononcez- vous  î 
Mmpée  efl  loin  de  moi  :  qui  vous  ^it  que  je  l'aime  ? 

OCTAVE. 
;  2ui  me  le  dit?  vos  pleurs  ;  qui  me  le  dit.'  vous-même,' 
'  *ompée  eft  loin  de  vous ,  &  vous  le  regrettez  ! 
/"ous  penfez  m'adoucir  ,  lorfque  vous  m'infultez  ; 
.orfque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
)u  fein  de  vos  parens  vous  entraîne  à  fa  fuite. 

JULIE 
îUnfi  vous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  fureurs. 
^h  !'  ce  n'efl  pas  à  vous  à  m'enfeigner  les  mœurs.' 
e  ne  fuis  point  réduite  à  tant  d'ignominie  ; 
^t  ce  n'efl  pas  pour  vous  que  je  me  juflifie. 
'ai  quitté  mon  pays  que  vous  enfanglantez, 
/les  parens  &  mes  Dieux  que  vous  perfécutez. 
'ai  dû  fortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître  ; 

C  iij 
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tAon  père  l'ordonnait  ;  vous  le  favez  peut-être. 

C'efl:  vous  que  je  fuyais  ;  mes  funeiles  deftins. 

Quand  je  vous  évitais ,  m'ont  remife  en  vos  mains.' 

Commandez ,  s'il  le  faut ,  à  la  terre  affervie  ; 

Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votre  tyrannie. 

yous  pouvez  tout  fur  Rome  3  &  rien  fur  mon  devoir. 
OCTAVE. 

Vous  ignorez  mes  droits ,  ainfi  que  mon  pouvoir. 

%^dus  vous  trompez ,  Julie ,  &  vous  pourrez  apprendre 

Que  Lucius  fans  moi  ne  peut  choifir  un  gendre  j 
Que  c'eft  à  moi  fut-tout  que  l'on  doit  obéir. 

Déjà  Rome  m'attend  ;  foyez  prête  à  partir. 

JULIE. 
Voilà  donc  ce  grand  cœur,  ce  héros  magnanime > 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  l'eftime  î 
Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  &  de  douceur  ! 
Il  fut  un  meurtrier  j  il  devient  raviiïeur  1 

OCTAVE. 
Il  efl  jufle  envers  vous  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puiffe  être  , 
Sachezque  le  mépris  n'eft  pas  fait  pour  un  maître. 
Que  vous^  aimiez  Pompée ,  ou  qu'un  autre  rival , 
Encouragé  par  vous,  cherche  l'honneur  fatal 
D'ofer  un  feul  mom.ent  difputer  ma  conquête , 
On  fait  fi  je  me  venge  ;  il  y  va  de  fa  tête  ; 
C'eft  un  nouveau  profcrit  que  je  dois  condamner^ 
Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

JULIE. 
Moi ,  j'atteile  ici  Rome  &  fon  divin  Génie , 
Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie  ,- 
Le  pur  fang  des  Céfars  >  6c  dont  vous  n'êtes  pas^ 
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Qu'a  VOS  profcriptions  vous  joindrez  mon  trépas , 

Avant  que  vous  forciez  cette  ame  indépendante 

A.  joindre  une  main  pure  à  votre  main  fanglante. 

Les  meurtres  que,  dans  Rome,  ont  commis  vos  fureurs 

De  celui  que  j'attends  font  les  avant-eoureurs. 

Un  nouvel  Appius  a  trouvé  Virginie  ; 

Son  fang  eut  des  vengeurs  ;  il  fut  une  patrie  ;' 

Rome  fubfifle  encor.  Les  femmes ,  en  tout  terns  y 

Ont  fervi ,  dans  nos  murs ,  à  punir  les  tyrans. 

Les  Rois ,  vous  le  favez ,  furent  chaffès  pour  elles, 

■Nouveau  Tarquin ,  tremblez  l 

{Elle  fin?) 


SCÈNE     VIL 

OCTAYE.feuL 


Ue  d'injures  nouvelles  ! 
Quel  reproche  accablant  pour  mon  cœur  oppreffé  I 
Ce  cœur  m'en  a  dit  plus  qu  elle  n'a  prononcé. 
Le  cruel eft  haï  ;  j'en  fais  l'expérience. 
Je  fuis  puni  déjà  de  ma  toute-puiffance, 
j  A  peine  je  gouverne ,  à  peine  j'ai  goûté 
Ce  pouvoir  qu'on  m'envie  &  qui  m.'a  tant  coûte. 
Tu  veux  régner ,  06lave ,  &  tû  chéris  la  gloire  ; 
Tu  voudrais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire; 
Il  portera  ta  honte  à  la  poilérité. 
Être  à  jamais  haï  !  quelle  immortalité  ! 
Mais  l'être  de  Julie ,  6c  l'être  avec  juftice  ! 

Ciy 
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Entendre  cet  arrêt  qui  fait  feiil  ton  fupplice  ! 
Le  peux-tu  fupporter  ce  tourment  douloureux 
D'un  efprit  emporté  par  de  contraires  vœux , 
Qui  fait  le  mal  qu'il  hait ,  &  fuit  le  bien  qu'il  aime  ^ 
Qui  cherche  à  fe  trornper  &  qui  fe  hait  lui-même  ? 
Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à  mes  fureurs  ? 
Ah  î  l'amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 
D'indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge. 
L'ambition  fuccède  avec  toute  fa  rage. 
Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laixTe  emporter  î 
Que  d'ennemis  à  vaincre  !  &  comment  les  dompter? 
Mânes  du  grand  Céfar  !  ô  mon  maître  1  ô  mon  père! 
QueBrutus  immola  j  mais  que  Brutus  révère  i 
Héros  terrible  &  doux  à  tous  tes  ennemis , 
Tu  m'as  laiffé  l'Empire  à  ta  valeur  fournis. 
La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeunefle  ; 
Je  n'ai  que  tes  défauts ,  je  n'ai  que  ta  faibleiTe  ; 
Et  je  fens  dans  mon  cœur  de  remords  combattu. 
Que  je  n'ofe  avec  toi  difputer  de  vertu. 

Tin  du  troifâme  a^e. 
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ACTE    IV. 


BgLl^^-dtfefatiJ^^é^lS-: 


SCENE    PREMIERE. 
FULVIE,    ALBIN  E. 

A  L  B  I  N  E. 

L^Uand  ,  fous  vos  pavillons  de  fa  crainte  occupée  , 
nvoqiiant  en  fecret  l'Ombre  du  grand  Pompée , 
.es  fanglots  à  la  bouche  &  la  mort  dans  les  yeux, 
ulie  appelle  en  vain  les  enfers  &  les  Dieux , 
lous  la  laifTez ,  Fulvie ,  à  fa  douleur  mortelle  l 

FULVIE. 
2u  elle  fe  plaigne  aux  Dieux  ;  je  vais  agir  pour  elle» 
'attends  ici  Pompée.  • 

ALBINE. 

Eh  1  ne  pouviez-vous  pas 
)e  cette  ifle  avec  eux  précipiter  vos  pas  ? 
FULVIE. 

Jon  ;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
ZouwxQ  de  meurtriers  &  l'une  &  l'autre  rive, 
lien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d'horreur. 
y  refle  encore  un  jour ,  &  c'eft  pour  leur  malheur. 

Cv 
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A  L  B  I  N  E. 

Qu'èfpèrez- vous  d 'un  j our  ? 

FULVIE. 

La  mort  ;  mais  la  vengeance^. 

A  L  B  I N  E. 
Eh  !  peut-on  fe  venger  de  la  toute-puifTance  E 

FULVIE. 

Oui  5  quand  on  ne  craint  rien. 

A  L  B  I  N  E. 

Daxis  nos  vaines  do deurê 
D\in  fexe  infortuné  les  armes  font  les  pleurs. 
Le  puiffant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 
Et  rit  5  en  l'écrâfant  >  de  fa  débile  audace. 

FULVIE. 

Déibrnials  à  Fulvie  ils  n'infulteront  plus.- 
Us  ne  fe  joueront  pas  de  mes  pleurs  fuperflus,- 
Je  fais  que  ces  brigands  affamés  de  rapine  y 
En  comblant  mon  opprobre  ont  juré  ma  ruine- 
Prodigues  raviffeurs  &  bas  intéreffés , 
Ils  m^enlévent  les  biens  que  mon  père  a  laiffés» 
On  les  donne  pour  dot  à  ma  fière  rivale.    . 
Mais,  Alèine,  crois-mxoi ,  la  pompe  nuptiale 
Peut  fe  changer  encore  en  un  trop  jufte  deuil; 
Et  tout  ufurpateur  eft  près  de  fon  cercueiiil. 
J'ai  pris  le  feul  parti  qui  relie  à  ma  fortune. 
De  Pompée  &  de  moi  la  querelle  eu  commune». 
Je  l'attends  ^  il  fuffit. 

ALBINE. 

H  eu  feul  5  fans  fecour-s*. 
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F  U  L  V  1 E. 

11  en  aura  dans  moi. 

ALBINE. 

Vous  hafardez  Tes  jours» 

FULVIE. 
Je  prodigue  les  miens.  Va ,  retourne  à  Julie. 
Soutiens  fon  défefpoir  &  fa  force  affaiblie  ; 
Porte-lui  tes  confeils ,  fon  âge  en  a  befoin  ; 
Et  de  mon  fort  affreux  laifTé-moi  tout  le  foin. 

ALBINE. 
L'état  où  je  vous  vois  m'épouvante  &  m'afflige^ 

FULVIE. 
Porte  ailleurs  ton  effroi;  va ,  laiffe-moi ,  te  dis- Je; 
Pompée  arrive  enfin  ,  je  le  vois.  Dieux  vengeurs , 
Ainfi  que  nos  affronts ,  uniffez  nos  fureurs! 


i»i!aKfebUt  JH.I_IJL!]Bajt*g3 


SCÈNE    IL 

POMPÉE,    FULVIE. 

FULVLE. 

A 

^Tes-voUS  affermi  ? 

POMPÉE. 

J'ai  confulté  ma  gloire  5. 
J'ai  craint  qu  elle  ne  vît  une  action  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés^ 

FULVIE. 
Elle  parle  avec  Rome  3  elle. vous  dit  :  frappez. 

C  ^\ 
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Ils  partent  dès  demain  ,  ces  deftrudeurs  du  monde  ; 
Ils  partent  triomphans  :  &  cette  nuit  profonde 
Eft  le  tems,  le  feiil  tems ,  où  nous  pouvons  tous  deux  l 
Sans  autre  appui  que  nous  venger  Rome  fur  eux. 
Seriez-vou$  en  fufpens  ? 

POMPÉE. 

Non  :  mes  mains  feront  prêtes^ 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 
Je  ne  peux  immoler  qu'un  de  mes  ennemis , 
06lave  eft  le  plus  grand  ;  c'eil  lui  que  je  choifis. 

FULVIE. 
yous  courez  à  la  mort. 

POMPÉE. 

Elle  annoblit  ma  caufe. 
De  cet  indigne  fang ,  c'eft  peu  que  je  difpofe  ; 
C'eft  peu  de  me  venger  ;  je  n'aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  fans  péril ,  &  fans  favoir  mourir. 

FULVIE. 
Vous  faites  encor  plus  ^  vous  vengez  la  patrie , 
Et  le  fang  innocent  qui  s'élive  &  qui  crie  > 
yous  fervez  l'univers. 

POMPÉE. 
J'y  fuis  déterminé. 
L*afla{îin  des  Romains  doit  être  aiTafîiné. 
Ainfi  mourut  Céfar  :  il  fut  clément  &  brave. 
Et  nous  pardonnerions  à  ce  lâche  d'Oiftave  1 
Ce  que  Brutus  a  pu ,  je  ne  le  pourrais  pas , 
Et  j'irais  pour  ma  caufe  emprunter  d'autres  bras! 
Le  fort  en  eil  jette.  Faites  venir  Aufide. 
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F  U  L  V  I  E. 

îl  veille  près  de  nous  dans  un  camp  homicide, 
Qu'on  l'appelle...  Déjà  {à)  les  feux  font  prefque  éteints. 
Et  le  filence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 


SCENE    III. 
^POMPÉE,  FULVIE,  AUFIDE. 

WLy  \E  ,  â  Aufide. 

jH^PpROCHEZ  :  que  fait-on  dans  ces  tentes  coupables? 

AUFIDE. 
Le  fommeil  y  répand  fes  pavots  favorables , 
Lorfque  les  murs  de  Rome ,  au  carnage  livrés, 
RetentifTenr  au  loin  des  cris  défefpérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  &  les  mères 
Sur  les  corps  étendus  des  enfans  &  des  pères. 
Le  fang  ruiiTelle  à  Rome  ;  Odave  dort  en  paix, 

POMPÉE. 
Vengeance ,  éveille-  toi  !  Mort,  punis  fes  Yorfaits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  (es  tentes  font  drelTées  } 

F  U  L  V  I  E. 
Vous  avez  remarqué  ces  roches  entafTées 
Qui  laiiîént  un  paffage  à  ces  vallons  fecrets 
Arrofés  d'un  ruiiTeau  que  bordent  des  cyprès. 

(û)  On  vcit  dans  J'éloignemenc  des  reftes  de  feux  faible- 
ment allumés  autour  des  centes  ^  &:  Je  théâcre  reptéfence  une 
nuit. 
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Le  pavillon  d'Antoine  eft  auprès  du  rivage  ; 
PalTez ,  §£  dédaignez  de  venger  mon  outrage* 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  &  les  pâlis 
Oii  du  clément  Céfar  efl  le  barbare  fils. 
Avancez ,  vengez-vous. 

AUFIDE. 

Une  troype  fanglante 
Dans  la  nuit ,  à  toute  heure ,  environne  fa  tente.- 
Des  plaifirs  de  leurs  chefs  af&eux  imitateurs  ,> 
Ils  dorment  auprès  d'eux  dans  le  fein  des  horreurs». 

POMPÉE. 
Vous  avez  préparé  votre  fidèle  efclave  l 

FULVIE. 
H  vous  attend;  marchez  juiques  au  lit  d'Odave:^. 

POMPÉE,  àFulvie. 
Je  laiffe  entre  vos  mains ,  dans  ce  cruel  féjour;, 
L'objet  ,1e  Teul  objet  pour  qui  j'aimais  le  jour;. 
Le  feul  qui  pût  unir  deux  familles  fatales , 
Deux  races  de  héros  en  infortune  égales , 
Le  fang  des  vrais  Céfars.  Ayez  foin  de  fon  ibrt," 
Enfeignez  à  fon  cœur  à  fupporter  ma  mort. 
Qu'elle  envifage  moins  ma  perte  que  ma  gloire , 
Que',  mort  pour  la  venger,  je  vive  en  fa  mémoire  ; 
Ccfl  tout  ce  que  je  veux.  Mais ,  en  portant  mes  coupS; 
Je  vous  laifle  expofée ,  &  je  frémis  pour  vous.- 
Antoine  efl  en  ces  lieux  maître  de  votre  vie ,. 
Il  peut  venger  fur  vous  le  frère  d'Odavie. 

FULVIE. 
Qui }  lui!  qui  ?  ce  mortel  mns  pudeur  &  fans  foi ,. 
Cet  oppreffeur  de  Rome ,  6c  du  monde  &  de  moiX 
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lui  qui  m'ofe  exiler  î  Quoi  !  dans  mon  entfeprife , 
Vous  penfez  qu'un  tyran,  qu'une  mort  me  fuffife? 
Aviez-vous  foupçonné  que  je  ne  faurais  pas 
Porter ,  ainfi  que  vous ,  &  foufFrir  le  trépas  ? 
Q\\Q  je  dévorerais  mes  douleurs  impuiffantes  }' 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  fanghntes  : 
C'eil:  l'école  du  meurtre,  &  j'ai  du  m'y  former. 
De  leur  efprit  de  rage  ils  ont  fu  m'animer. 
Leur  loi  devient  la  mienne  ;  il  faut  que  je  la  fuive» 
Il  faut  qu'Antoine  meure  ,  &  non  pas  que  je  vive^ 
H  périra  j  vous  dis-je. 

POMPÉ  E. 


Et  par  qu 


F  U  L  V 1  E. 

Par  ma  malrr, 
POMPÉE. 

Ofez-vous  bien  remplir  un  fi  hardi  deflein  ?• 

FULVIE. 
Ofez-vous  en  douter  ?  Le  deftin  nous  raiTemble  j. 
Pour  délivrer  la  terre  &  pour  mourir  enfemble» 
Que  le  Triumvirat ,  par  nous  deux  aboli , 
Dans  la  tombe  avec  nous  demeurée  enfeveli. 
J'ai  trop  vécu  comme  eux  :  le  terme  de  ma  vie 
Efl  conforme  aux  horreurs  dont  les  Dieux  l'ont  remplie' 
Et  Pompée  ,  aux  enfess  defcendant  fans  effroi , 
y  va  traîner  Odave  avec  Antoine  &  moi. 

AUFIDE. 
Non ,  efpérez  encor  ;  les  foldats  de  ces  traîtres 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  &  de  maîtres» 
Ils  ont  trahi  Lépide  (22);  ils  pourront  aujourd'hui 
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Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui. 

Pour  gagner  les  Romains,  pour  forcer  leur  hommage. 

Il  ne  faut  qu'un  grand  nom  ,  de  l'or ,  &  du  courage. 

On  a  vu  Marins  entraîner  fur  fes  pas  (2  ) 

Les  mêmes  aflaffins  payés  pour  fon  trépas. 

Nous  féduirons  les  uns ,  nous  combattrons  le  refte. 

Ce  coup  défefpéré  peut  vous  être  funefte  ; 

Mais  il  peut  réufïïr.  Brutus  &  Cafîius 

N'avaient  pas,aprèstout, des  projets  mieuxconçus(24)^ 

Téméraires  vengeurs  de  la  caufe  commune. 

Ils  ont  frappé  Céfar  &  tenté  la  fortune. 

Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  Sénat: 

Ils  vivent  cependant ,  ils  partagent  l'État; 

Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 

Mes  guerriers  fur  vos  pas  à  l'inftant  vont  paraître. 

Nous  vous  fuivons  de  près  ;  il  en  efl  tems ,  marchonsi 

POMPÉE. 
Je  t'invoque ,  Brutus  !  je  t'imite  ;  frappons  î 

[^11  fort  avec  Anfide.) 
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SCÈNE     IV. 
FULVIE,  JULIE,  ALBIN  E. 

JULIE. 

XL  m'échappe ,  11  me  fuit  ;  ô  ciel  !  mVt-il  trompée  ? 
Alltel  !  fatal  antel!  mânes  du  grand  Pompée  ! 
Votre  fils  devant  vous  m'a-t-il  fait  profterner 
Pour  trahir  mes  douleurs  &  pour  m'abandonner  ? 

FULVIE. 
S'il  arrive  un  malheur ,  armez- vous  de  courage  : 
Il  faut  s'attendre  à  tout. 

JULIE. 
Quel  horrible  langage  ! 
S*il  arrive  un  malheur  î  Eft-il  donc  arrivé  ? 

FULVIE. 
Non  5  mais  ayez  un  cœur  plus  grand ,  plus  élevé.' 

JULIE. 
Il  Teft  ;  mais  il  gémit  :  vous  haïflez ,  &  j'aime. 
Je  crains  tout  pour  Pompée,  &  non  pas  pour  moi-même. 
Que  fait-il  ? 

FULVIE. 

Il  vous  fert...  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plu:,  mes  yeux  (.2). 
Sommeil^  fommeil  de  mort',  favoriie  ma  rage! 

(a)  1.^^  flambeaux  ç^ui  écJairenï  les  tentes  ?  s^éteigncnç.- 
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JULIE. 

Où  courez-vous  ? 

FULVIE. 

Refiez  ;  j'ai  pitié  de  votre  âge  , 
De  vos  triftes  amours ,  &  de  tant  de  douleurs. 
GémiiTez  y  s'A  le  faut  ;  laiflez-moi  mes  fureurs. 


SCENE    V. 
JULIE,   ALBIN  E, 

JULIE. 

'Ue  veut-elle  me  dire  ?  Scqu'efl-ce  qu'on  prépare? 
Séjour  de  meurtriers ,  ifle  affreufe  &  barbare , 
Je  l'avais  bien  prévu ,  tu  feras  mon  tombeau. 
Albine,in{lruifez-moi  de  mon  malheur  nouveau: 
Pompée  eft-il  connu?  voit-il  fa  dernière  heure  ? 
N'eft-il  plus  d'efpérance  ?  eft-il  tems  q_ue  je  meure  ? 
Je  fuis  prête ,  parlez. 

A  L  B  I N  E. 
Dans  cette  horrible  nuit 
J'Ignore  aïnfi  que  vous  s'ilfuccombe  ou  s'il  fuit  y 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  fouftraire  : 
Elle  fuit  les  confeils  d'une  aveugle  colère , 
Qu'en  fss  tranfports  foudràns  rien  ne  peut  captiver^ 
Elle  expofe  Pompée ,  au-lieu  de  le  fauver.. 

JULIE. 
Je  m'y  fuis  attendue  j  6c ,  quand  ma  deflinée  y 
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Dans  cet  orage  affreux ,  m'a  près  d'elle  amenée, 
)q  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port. 
f e  fais  que  c'eft  ici  le  féjour  de  la  mort. 
Je  fuis  perdue,  Albine ,  &ne  fuis  point  trompée^ 
La  iille  d'un  Céfar ,  la  veuve  d'un  Pompée, 
Sera  digne  ,  du  moins,  dans  ces  extrémités , 
Du  fang  qu  elle  a  reçu ,  des  noms  qu'elle  a  portés. 
On  ne  me  verra  point  déshonorer  fa  cendre 
Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre , 
Rougir  de  lui  furvivre,  &  tromper  mes  douleurs- 
Par  l'efpoir  incertain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort ,  il  échappe  à  ma  vue  ; 
II  a  craint  ma  faibleffe  j  il  m'a  trop  mal  connue  ; 
S'il  prétend  que  je  vive ,  il  m'outrage  en  effet. 
Allons, 


SCENE    FI. 

JULIE,   ALBINE,  POMPÉE, 
JULIE. 

^J  Dieux  !  Pompée  ! 

POMPÉE. 

II  eftmort;  c'en  eflfaît, 
JULIE. 

2ui? 

POMPÉE. 

L'imivçrs  efl  libre. 
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JULIE. 

O  Rome  !  ô  ma  patrie  ! 
Oélave  eft  mort  par  vous  ! 

POMPÉE. 

Oui ,  je  vous  ai  fer  vie. 
De  la  terre  &  de  vous  j'ai  puni  l'opprefîeur. 

JULIE. 
O  fuccès  inouï  !  trop  heureufe  fureur  î 

POMPÉE. 
Ses  gardes  aiToiipis  dans  leur  infâme  ivre/Te , 
Laiflaient  un  accès  libre  à  ma  main  venajereiTe. 
Un  de  fes  favoris ,  un  de  fes  aiïaflîns , 
Un  miniftre  odieux  de  fes  affreux  deffeins , 
Seul  auprès  du  tyran  repofait  dans  fa  tente  ; 
J'entre;  un  Dieu  me  conduit  ;  une  idée  effrayante 
De  la  mort  que  j'apporte ,  un  fonge  avant- coureur. 
Dans  fon  profond  fommell  excitant  fa  terreur  , 
De  fes  profcriptions  lui  préfentait  l'image. 
Quelques  fons  mal  formés  àQfangSi.  de  carnage 
S'échappaient  de  fa  bouche ,  &  fon  perfide  cœur 
Jufques  dans  le  repos  déploj/ait  fa  fureur. 
De  funèbres  accens  ont  prononcé  Pompée  ; 
Dans  fon  cœur ,  à  ce  nom ,  j'ai  plongé  cette  épée  ; 
Mon  rival  a  paffè  du  fommeil  au  trépas  , 
Trépas  encor  trop  doux  pour  tant  d'affaiîînat$. 
Il  aurait  dû  périr  par  un  fupplice  infigne. 
Je  fais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne 
D'attaquer  un  Céfar  au  milieu  des  combats  ; 
Mais  un  Céfar  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  filence  &  la  mort  ont  fervi  ma  l'etraite. 
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JULIE. 

fe  goiite,  en  frémiffant,  une  joie  inquiette. 
L'erîroi  qui  me  faifit^  corrompant  mon  efpoir , 
Empoilbnne  en  fecret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir,  du  moins ,  de  cette  ifle  exécrable? 

POMPÉE. 

Moi  5  fuir  ! 

JULIE. 

Il  refle  encore  un  tyran  redoutable. 
POMPÉE. 
5i  le  ciel  nous  féconde  ,  il  n'en  reftera  plus, 

JULIE. 
ît  comment  rafTurer  mes  efprits  éperdus  ? 
Antoine  va  venger  la  mort  de  fon  complice. 

P  O  xM  P  É  E. 
D'Antoine  en  ce  moment  les  Dieux  vous  font  juftice  ; 
It  je  mourrai ,  du  moins,  heureux  dans  mes  malheurs, 
nir  les  corps  tout  fanglans  de  nos  deux  oppreffeurs. 
V'^cnez  5  il  n'eft  plus  tems  d'écouter  nos  alarmes. 

JULIE. 
Ciel  îpourquoicesflambeaux,  ces  cris,  cebruit  des  armes? 

P  O  M  P  É  E. 
^e  ne  vois  plus  l'efclave  à  qui  j'étais  remis , 
Et  qui ,  me  conduifant  parmi  mes  ennemis , 
^ufques  au  lit  d'Oclave  a  guidé  ma  furie. 


^f& 
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SCÈNE     VII. 

POMPÉE,  JULIE,  ALBINE, 
A  U  F  I  D  E. 

AUFIDE. 

jl  OuT  ferait-il  perdu  ?  L'efclave  de  Fulvie  \ 
Saifi  par  les  foldats  eft  déjà  dans  les  fers. 
De  Cèfar  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 
On  marche ,  on  eft  armé.  Le  refle  je  l'ignore. 
J'ai  des  foldats.  Allons. 

JULIE,  àAufide. 

Ah  !  c'efl:  toi  que  j'Implore; 
C*eft  toi  qui  de  Pompée  es  devenu  l'appui. 

AUFIDE. 
Je  vous  réponds ,  du  moins ,  de  mourir  près  de  luî^ 

POMPÉE. 
Mettez  votre  courage  à  fupporter  ma  perte. 
La  tente  de  Fulvie  à  vos  pas  eft  ouverte  ; 
Rentrez,  attendez-y  les  derniers  coups  du  fort; 
Confondez  vos  tyrans  encore  après  ma  mort. 
Coniervez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle; 
C'eft  ainfi  qu'à  Pompée  il  faut  être  fidelle. 
Pour  moi ,  digne  de  vivre  &  mourir  votre  époux,' 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui  font  à  vous- 
Le  lâche  fuit  en  vain  ;  la  mort  vole  à  fa  fuite; 
Ceft  en  la  défiant  que  le  brave  l'évite.  '\ 

Fin  du  quatrième  aéïe. 


€ 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

^VLIE  ,  FULVIE  ;  Gardes,  dans  le 
fond. 

JULIE. 

V  Ou  s  me  Taviez  bien  dit  qu'il  me  fallait  tout  craindre^ 
/^oilà  donc  nos  fuccés  ! 

FULVIE. 

Vous  êtes  feule  à  plaindre  ; 
^ous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux; 
^ous  perdez  de  beaux  jours ,  &  moi  des  jours  affreux^ 
^ivez ,  fi  vous  l'ofez  :  je  détefle  la  vie; 
«la  main  n'a  pu  fuffire  à  mon  âme  hardie. 
>esmonftres  que  le  ciel  veut  encor  protéger , 
ont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  fe  venger. 
ompée  ,en  s'approchant  de  ce  perfide  Odave(2  5); 
.n  croyant  le  punir ,  n'a  frappé  qu'un  efclave, 
Ju'un  des  vils  inftrumens  de  fes  fanglans  complots  , 
idigne  de  mourir  fous  la  main  d'un  héros. 
)'un  plus  grand  ennemi  j'allais  purger  le  monde  ; 
î  marchais ,  j'avançais  dans  cette  nuit  profonde . 
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Mon  bras  était  levé  ,  lorfque  de  toutes  parts 

Les  flambeaux  rallumés  ont  frappé  mes  regards, 

Odave  tout  fanglant  a  paru  dans  la  tente. 

De  leurs  lâches  li6leurs  une  troupe  infolente 

Me  conduit ,  en  ces  lieux ,  captive  auprès  de  vous,    . 

Fléchiffez  vos  tyrans  ;  je  brave  ici  leiîrs  coups. 

Qu'on  me  laiiTe  le  jour ,  ou  bien  qu'on  me  punifTe; 

Ma  vengeance  eft  perdue ,  &  voilà  mon  Cupplice, 

Ciel  1  fi  tu  veux  encor  prolonger  mes  deilins, 

Que  ce  foit  feulement  pour  mieux  armer  mes  mains  ^ 

Pour  mieux  fervir  ma  haine  &  ma  fureur  trompée. 

JULIE. 
Hélas  !  avez- vous  fu  ce  que  devient  Pompée? 
Eft-il  vivant  ou  mort  en  ces  déferts  fanglans  ? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros ,  tant  profcrit ,  que  la  terre  abandonne^? 

FULVIE. 
Je  n'ofe  m'en  flatter  :  mais  aucun  ne  foupçonne 
Que  Pompée ,  en  effet ,  foit  errant  fur  ces  bords. 
Vers  Céfène  aujourd'hui  tousfes  amis  font  morts; 
Le  bruit  de  fon  trépas  commence  à  fe  répandre. 
Les  tyrans  font  trompés  ;  &  vous  pouvez  comprendra 
Que  ce  bruit  peut  fervir  encore  aie  fauver. 
C'eil  un  foin  que  mes  mains  n'ont  pu  fe  réferver. 
Vous  êtes  libre ,  au  moins;  fon  falut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive,  on  m'arrête ,  on  me  gardç. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  moi. 
J'attends  la  mort, 

SCÈNA 
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SCÈNE     IL 

IULIE,  FULVIE,  OCTAVE,  ANTOINE, 
Tribuns  ,  Licteurs. 


ANTOINE. 


Ti 


RiBUNS,  exécutez  ma  loi; 
Sardez  cette  coupable ,  &  répondez-moi  d'elle, 
niivez  de  Tes  complots  la  trame  criminelle; 
Juon  robferve  :  &  fur-tout  que  nousfoyonsinflriûtS 
Des  complices  fecrets  par  fon  ordre  introduits. 

F  U  L  V  I  £. 
'en'aipolntde  complice;  &  ces  noms  méprifables 
>ontfaitspourvosfuivans,fontfaitspourvosfemblables, 
^our  ces  Romains  nouveaux,  qui,  formés  pour  fer  vir, 
iefont  déshonorés  jufqu'à  vous  obéir. 
Traîtres,  ne  cherchez  point  la  main  qui  vous  menace, 
jà  voici  :  vous  deviez  connaître  mon  auoace. 
..'art  des  profcriptions ,  que  j'apprenais  fous  vous , 
Vl'enfeignait  à  vous  perdre  &  dirigeait  mes  coups, 
^e  n'ai  pu  fur  vous  deux  aflbuvir  ma  vengeance  ; 
^e  l'attends  de  vous  feuls  &  de  votre  alliance  ; 
Fe  Tattends  des  forfaits  qui  vous  ont  fait  amis , 
Ils  vont  vous  divifer ,  comme  ils  vous  ont  unis. 
U  n'ell  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 
L'un  de  l'autre  jaloux,  l'un  verslautre  perfides, 
;  V'ous  déteftanttous  deux,  du  monde  déteftés, 
I      Th.  TQins  K  D 
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Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités , 
Uun  par  l'autre  écrâfés ,  &  bourreaux  &  vi6^imes ,' 
Puiffent  vos  maux  fans  nombre  être  égaux  à  vos  crimes 
Citoyens  révoltés ,  prétendus  fouveraîns , 
Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains , 
Qui  j  paffant  du  carnage  aux  bras  de  la  moUeiTe  , 
Du  meurtre  &  du  plaifir  goûtez  en  paix  Tivreffe  ; 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  fiècles  avenir. 
Pour  avoir  feulement  tenté  de  vous  punir. 

ANTOINE/ 
Qu'on  la  remène  ;  allez, 


SCENE     III. 

JULIE,  OCTAVE  ,   ANTOINE 
Gardes. 

J  U  L I  E ,  i  OAive. 


'\ 


jOlH  1  fouffrez  que  Juliei 
Loin  4e  fes  oppreiTeurs',  accompagne  Fulvie. 
Mon  bras  n'eft  point  armé ,  je  n'ai  contre  vous  trois 
Que  mon  cœur ,  ma  mifère ,  &nos  Dieux  &  nos  loix  : 
Vous  les  méprifez  tous-;  mais  fi  Céfar  encore  , 
Ce  nom  facré  pour  vous,  ce  nom  que  Rome  honore. 
Sur  vos  cœurs  endurcis  a  quelque  autorité , 
Ofez-vous  à  fon  fang  ravir  la  liberté  ? 
Penfait-il  qu'en  ces  lieux ,  fa  nièce  fugitive  , 
Pu  fils  qvf  il  adopta  deviendrait  la  captive  ? 
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OCTAVE. 

Penfaît-il  que  Julie  ,  avec  tant  de  fureur , 
Du  fang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'honneur? 
fe  ne  crois  point  votre  âme  encore  affez  hardie 
^our  ofer  partager  les  crimes  de  Fulvie. 
Mais ,  fans  vous  imputer  fes  forfaits  infenfés, 
L'amante  de  Pompée  eft  criminelle  allez. 

JULIE. 
!)ui ,  je  Taime ,  Céfar ,  &  vous  l'avez  dû  croire; 

e  l'aime ,  je  le  dis ,  j'en  fais  toute  ma  gloire. 

'ai  préféré  Pompée  errant ,  abandonné , 

l  Céfar  toyt-puifTant,  à  Céfar  couronné. 

!^aton,  contre  les  Dieux ,  prit  le  parti  du  père  ; 

e  mourrai  pour  le  fils:  cette  mort  m'efl:  plus  chère  jj 
I  Jue  ne  l'efl  à  vos  yeux  tout  le  fang  des  profcrits  y 

a  main  les  rachetait ,  mon  cœur  en  fut  le  prix. 

îe  lui  difputez  pas  fa  noble  récompenfe; 

^éfar ,  contentez-vous  de  la  toute-puiffance. 

'il  honora  dans  Rome ,  &  fur-tout  aux  combats  , 

^n  nom  dont  il  eft  digne ,  &  qu'il  n'ufurpe  pas  ; 

i  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fait  revivre, 

ongez  à  l'égaler ,  plutôt  qu'à  le  pourfuivre. 
OCTAVE. 

►ui  j  Céfar  eft  jaloux ,  comme  il  eft  irrité. 

î  crois  valoir  Pompée,  &  j'en  fuis  peu  flatté. 

t  vous . . .  Pvlais  nous  allons  approfondir  le  crime; 


Dij. 
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SCENE     IV. 

OCTAVE,  ANTOINE,  JULIEj 
un  Tribim ,  Gardes. 

ANTOINE. 

JtltHblen?  quavez-vous  fait  ? 

L  E  T  R  I  B  U  N. 

On  conduit  lavi^lime; 
JULIE. 

Qiielle  vl^lime  ,  ô  ciel  ! 

OCTAVE. 

Quel  eft  ce  malheureux  \ 
Ou la-t-on  retrouvé  ? 

LE   TRIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux. 
Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappé  le  tonnerre  ; 
Du  fang  de  nos  foldats  il  a  rougi  la  terre, 
Aufide ,  de  Fulvie  un  fecret  confident, 
A  côté  de  ce  traître  eft  mort  en  combattant. 
îl  n'a  cédé  qu'à  peine  au  nombre ,  à  Tes  bleflures. 
Nos  foins  multipliés,  dans  ces  roches  obfcures. 
Ont  du  fang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrens , 
Et  rappelé  la  vie  en  fes  membres  fanglans. 
On  a  befoin  qu'il  vive ,  &  que ,  dans  les  fupplices ,' 
ÎI  vous  inilruifv,  au  moins,  du  nom  de  fes  complice: 


\ 
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ANTOINE. 

CVfl  quelqu'un  desprofcrits,  qui,  frappant  auhazard. 

Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 

On  l'aura  pu  choifir  dans  une  foule  obfcure. 

Cafca  fit  à  Céfar  la  première  bleflure  (2  ). 

Je  reconnais  Fulvie  &fes  vaines  fureurs. 

Qui  toujours  coxitre  nous  armeront  des  vengeurs j  ' 

Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE    TRIBUN. 
Il  n'en  ed  pas  befoin  ;fa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  fe  fait  encore  honneur; 
Il  n'en  cachera  pas  le  motif  &  l'auteur. 

OCTAVE. 
Vous  pâlifTez ,  Julie  ! 

LE   TRIBUN. 
Il  vient. 
JULIE. 

Ciel  implacable. 
Vous nous  abandonnez! 


-^/^ 
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SCÈNE       V. 

Les  Aûeiirs  précédens  ;  POMPÉE,  hUff, 
&  fou  terni  ;  Gardes. 

OCTAVE. 

C^Uel  es-tu ,  miférable  l 
A  ce  meurtre  inouï  qui  pouvait  t'engager? 

*  POMPÉE. 

Eft-ce  06lave  qui  parle ,  &  m'ofe  interroger  ? 

LE  TRIBUN. 
Réponds  au  Triumvir. 

POMPÉE. 
Eh  bien  l  ce  nom  funefte  > 
Eh  bien  !  ce  titre  affreux  que  la  terre  détefte , 
Devaient  t'apprendre  affez  mon  devoir ,  mes  defTeins^ 

JULIE. 
Je  me  meurs  ! 

OCTAVE. 

Qui  font-ils? 

POMPÉE. 

Ceux  de  tous  les  Romains, 
ANTOINE. 
Dans  un  fimple  foldat  quelle  étrange  arrogance  l 

OCTAVE. 
Sa  fermeté  m*ètonne ,  ainfi  que  fa  vaillance^ 
Qu*es-tu  donc  ? 
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POMPÉE. 

Un  Romain  digne  d'un  meilleur  fort, 
OCTAVE. 
^iii  t'amenait  ici? 

POMPÉE. 

Ton  châtiment ,  ta  mort  ; 
Tu  fais  qu'elle  était  jufte. 

JULIE. 

Enfin ,  la  nôtre  eft  fûre  \ 
POMPÉE. 
Du  monde  entier  fur  toi  j'ai  dû  venger  Tinjure. 
\ppren ?z,  Triumvirs ,  oppreffeurs  des  humains , 
Qu'il  efl  des  Scévola ,  comme  il  eft  des  Tarquins. 
Même  erreur  m'atrompé...Liaeurs,  qu'on  me  préfente 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente  ; 
£lle  eft  prête  à  tomber  dans  le  bràfier  vengeur , 
iVinfi  qu  elle  fut  prête  à  te  percer  le  cœur, 

OCTAVE. 
Lui ,  le  foldat  d' Aufide  !  A  ce  nouvel  outrage  > 
K  ces  difcours  hardis ,  &  fur-tout  au  courage 
Que  ce  Romain  déployé  à  mes  yeux  confondus; 
A.  ces  traits  de  grandeur  fiirfon  front  répandus , 
5i  je  n'étais  inftruit  que  Pompée  en  fa  fuite , 
Au  pied  de  l'Apennin ,  brave  encor  ma  poui  fuite , 

{A  Julie.) 
Je  croirais  . . .  Mais  déjà  vous  me  tirez  d'erreur. 
Vous  pleurez,  vous  tremblez;  c'eft  Pompée. 

JULIE. 

Ah,  Seigneur! 
POMPÉE. 
Tu  ne  t'es  pas  trompé  :  le  Romain  qui  te  brave , 

Div 
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Qui  vengeait  fa  patrie  &  d'Antoine  &  d'Odave, 
Poiîede  un  nom  trop  beau ,  trop  cher  à  l'univers. 
Four  ne  s'en  pas  vanter  dans  l'opprobre  des  fers. 
De  Pompée ,  en  ces  lieux ,  je  t'ai  promis  la  tête  : 
Frappez ,  Maitres  du  monde;  elle  eft  votre  conquête; 

JULIE. 
Malheureufe  ! 

OCTAVE. 
Odeftins! 

JULIE. 

O  pur  fang  des  héros! 
POMPÉE.  1 

1q  n'ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux  ; 
Je  cède  à  des  tyrans,  ainfi  que  ce  grand-homme  j 
Et  je  meurs ,  comme  lui ,  le  défenfeur  de  Rome. 

JULIE. 
Odave ,  es-tu  content  ?  Tu  tiens  entre  tes  mains , 
Et  Julie  ,  &  Pompée,  &  le  fort  des  humains. 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épuifenti 
Le  faible  les  répand  ,  les  tyrans  les  méprifent. 
Je  me  reprocherais  jufqu'au  moindre  foupir. 
Qui  fera.t  inutile  &  le  ferait  rougir. 
Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharfale. 
Si  ton  père  a  du  fien  pleuré  la  mort  fatale , 
Celui  qui  des  Romains  n'eft  plus  que  le  bourreau  ^ 
N'eil  pas  digne  de  fuivre  un  exemple  fi  beau. 
Tes  édits  l'ont  profcrit ,  arrache-lui  la  vie  ; 
Mais  commence  par  moi ,  commence  par  Julie: 
Tandis  que  je  vivrai ,  tes  jours  font  en  danger. 
ya,  ne  me  laiiTe  point  un  héros  à  venger., 
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Toi  qui  m'ofds  aimer ,  apprends  à  me  connaître  ; 
Tyran,  tu  vois  fa  femme  ;  elle  eft  digne  de  l'être, 

OCTAVE. 
Par  un  crime  de  plus ,  fléchit-on  mon  courroux  ? 
Il  n'eft  que  plus  coupable ,  en  étant  votre  époux. 
Antoine ,  vous  voyez  ce  que  nos  loix  demandent, 

ANTOINE. 
Son  fupplice  :  il  le  faut  ;  nos  légions  l'attendent. 
Je  ne  balance  point.  Céfar  a  pardonné  : 
Mais  Céfar,  bienfaifant,  eft  mort affaffiné. 
Les  intérêts ,  les  tems,  les  hommes ,  tout  diffère. 
Je  combattis  long-tems ,  &  j'honorai  fon  père  : 
Il  s'arma  noblement  pour  le  Sénat  Romain, 
Je  ne  connais  fon  fils  que  pour  un  aflafîin. 

POMPÉE. 
Lâches!  par  d'autres  mains  vous  frappez  vos  victimes; 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes. 
Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats. 
Vous  aviez  vos  bourreaux ,  je  n'avais  que  mon  bras; 
J'ai  fauve  cent  profcrits  ;  &  je  l'étais  moi-même  : 
Vous  l'êtes  par  les  loix.  Votre  grandeur  fuprême 
Fut  votre  premier  crime  j.  &  méritait  la  mort. 
Par  le  droit  des  brigands ,  arbitres  de  mon  fort. 
Vous  croyez  m'abaiffer ,  vousl  Dans  votre  infolenc€> 
Sacljez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puifîançe. 
Le  ciel  même ,  le  ciel ,  qui  m.e  laiffe  périr , 
Peut  accabler  Pompée ,  &  non  pas  l'avilir. 

ANTOINE. 
Vous  voyez  fa  fureur ,  elle  nous  juftifie  v 
Affurez  notre  empire  ^affurez  votre  vie, 
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JULIE. 
Barbares  1 

OCTAVE. 

Je  connais  Ton  courage  effréné  ; 
Et  Julie  y  en  l'iiimant ,  l'a  déjà  condamné. 

ANTOINE. 

Sa  mort ,  depuis  long  tems,  fut  par  nous  préparée  j 
Elle  eft  trop  légitime ,  elle  eft  trop  différée. 
C'eft  vous  qu'il  attaquait  ;  c'cft  vous  feul  qui  devez 
Annoncer  le  deilin  que  vaus  lui  réfervez. 

OCTAVE. 
Vous  approuvez  ainfi  l'arrêt  que  je  vais  rendre? 

ANTOINE. 

Prononcez  \  j'y  foufcris. 

POMPÉE. 

Je  fuis  prêt  à  l'entendre  l 
Alefubir.    ^  ' 

OCTAVE,  afrh  un  lon^.filence,         • 
Je  fuis  le  maicre  de  Ton  fort  ;. 
Si  je  n'étais  que  juge ,  il  irait  à  la  mort.-  « 
Je  fuis  fiis  de  Céiar,  j'ai  ion  exemple  à  fuivre. 
C'eft  à  moi  d'en  donner ...  Je  pardonne ,  il  doit  vivrei 
Antoine ,  imitez-moi:  j'annonce  aux  nations 
Que  je  finis  le  meurtre  &  les  profcriptions; 
Elles  ont  trop  duré  ;  je  veux  que  Rome  apprenne .  ;  ; 

ANTOINE. 
Que  vous  voulez  far  moi  laiffer  tomber  la  haine , 
Ramener  les  efprits  pour  m'en  mieux  éloig.ner , 
Séduire  ks  Romviins,  pardonner  pour  régner, 
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OCTAVE. 

Non  :  je  veux  vous  apprendre  à  vaincre  la  vengeance; 
L'amour  eH  plus  terrible  ,a  plus  de  violence. 
A  mon  âge ,  peut-être ,  il  devait  m'emporter; 
Il  me  combat  encore ,  &  je  veux  le  compter. 
Com.m.ençonsl'un  &  l'autre  un  empire  plus  jufle. 
Que  Ton  oublie  O^ilave,  &  qu'on  chériiTeAuguile  (28): 
Soyez  jaloux  de  n-oi  :  mais  pour  mieux  efiacer 
Ju{qu'aux  traces  du  fang  qu'il  nous  fallut  verfer. 
Pardonnons  à  Fulvie .  11  ces  malheureux  relies 
Des  profcrits  échappés  à  nos  ordres  funefles  : 
Par  les  cris  deshum.ains,  laiiTons-nous  défarm.ef  ; 
Et  puiiTe  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer  (ic)  î 

{A  Julie.) 
Je  vous  rends  à  Pompée  ,  en  lui  rendant  îa  vie. 
Il  n'aurait  rien  reçu  .  s'il  vivait  Tans  Julie. 

(  A  Pompée.  ) 
Sois  pour  ou  contre  nous ,  brave  o\:.  fubis  nosloix,' 
Sans  te  craindre  ou  t'aimer,  je  t'en  laiiTele  choix. 
Soutenons ,  à  l'envi ,  les  grands  noms  de  nos  pères. 
Ou  généreux  amis ,  ou  r.obles  adverfaires. 
Si  du  peuple  Romain  tu  te  crois  le  vengeur , 
Ne  fois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur.; 
Loin  du  Triumvirat ,  va  chercher  un  refuge. 
Je  prends ,  entre  nous  A^ùiix ,  la  vidloirc  pour  juge. 
Ne  verfons  plus  dz  iKng  qu'au  milieu  des  hazards; 
Je  m'en  remets  aux  Dirux ,  il>  font  pour  les  Céfars* 

JULIE. 
Ocl:ave ,  efl  -ce  bien  vous  :  £(l-il  vrai  ? 

D  vj 


§4     LE    TRIUMVIRAT, &c.         1 
POMPÉE. 

Tu  m*étonnes  !  . 
En  vain  tu  deviens  grand ,  en  vaîn  tu  me  pardonnes  t  \ 
Rome ,  l'État ,  mon  nom  nous  rendent  ennemis;  \ 

La  haine  qu'entre  nous  nos  pères  ont  tranfmis ,  '\ 

Eft  par  eux  commandée  ,  &  comme  eux  immortelle 
Rome  ,  par  toi  foumife ,  à  fon  fecours  m'appelle. 
J'emploierai  tes  bienfaits ,  mais  pour  la  délivrer  : 
Va  ,  je  la  dois  fervir  :  mais  je  dois  t'admirer. 

Fin  du  einquième  &  dernier  aHe, 
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(O 

En  cette  ijîe  funejîe. 

CEtte  ifle,  où  les  Triumvirs  commencèrent  les 
profcriptions ,  eft  dans  la  rivière  Rèno ,  auprès 
de  Bononia ,  que  nous  nommons  Bologne.  Elle  n'eft 
pasfi  grande  qu'elle  femble  l'être  dans  cette  tragédie; 
mais  je  crois  qu'on  peut  très-bien  fuppofer  ,  fur- tous 
en  poéfie ,  que  l'ilîe  &  la  rivière  étaient  plus  confidé- 
rables  autrefois  qu'aujourd'hui  ;  Si  fur-tout  ce  trem- 
blement de  terre  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Pline ,  peut 
avoir  diminué  l'un  &  l'autre.  Il  y  a  dans  Thiftoire 
plufieurs  exemples  de  pareils  changemens  produits 
par  des  volcans  $c  par  des  tremblemens  de  terre.  Ce 
fut  dans  ce  tems-là  même  que  la  nouvelle  ville  d'Épi- 
daure,  fur  le  golfe  Adriatique ,  fut  renyerfée  de  fond 
en  comble ,  &  le  cours  de  la  rivière  fur  laquelle  elle 
était  fituée  fut  changé  &  très-diminué, 

(O 

Il  époufe  OStavîe^ 

Il  efl  bon  d'obferver  qu'Antoine  n'époufa  Oéî:avîé 
que  long-tems  après  ;  mais  c'eft  affez  qu'il  ait  été  beau- 
frère  d'Oâ:ave.  Il  ne  répudia  point  Oékvie  :  mais  il 
fut  fur  le  point  de  la  répudier ,  quand  il  fut  amoureux 
de  Cléopâtre  j  &  elle  mourut  de  chagrin  &:  de  co- 
lère. 
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(3) 


G5t^ 


've  vcus  aima. 

Les  h'.fîorlens  difent  que  Fulvle  fît  les  avances  7, 
Oélave  ,  &  qu'il  ne  la  trouva  pas  allez  belle  ;  ce  qui 
Paraît  en  eftsî:  par  les  V'irs  licencieux  qu'il  ilt  contre 
'Ftijvie. 

Qubdf, . .  Gljvhyrcjn  Antonïus  ,  kanc  mïhlpœnam 

Fidvïû.  conjlïtuït  ,  fe  quoque  uti  f. . . 
Autf. . .  aut  pugne-nus  ,  ak  :  quid  qud  mïhi  vitâ 

Charïcr  ejî  ipfâ  mcntuU.^  J^S^^'^  canard. 

Cette  abominable  ép'gramme  eft  un  des  plus  forts 
témoignages  de  l'infamie  des  mœurs  d'Augufte.  Peut- 
être  fauteur  de  la  pièce  en  a-t-il  inféré  qu'Oitave  s'é- 
tait dégoûté  de  Fulvie  ;  ce  qui  arrive  toujours  dans  ces 
commet  ces  fcandaleux.  Octave  &  Fulvie  étaient  éga- 
lement ennemis  des  mœurs,  &  prouvent  l'un  &  l'au- 
tre la  dépravation  de  ces  tems  exécrables  ;  &  cepen- 
dant Auguiîe  aiteda  depuis  des  mœurs  févères, 

(4) 

Pajfer  Antoine  même  en  fes  emportement'. 

Il  eft  très-vrai  qu'Augufte  fut  long-tems  livré  à  des 
débauches  de  toute  efpèce.  Suétone  nous  en  apprend 
quelques-unes.  Ce  même  Sextus  Pompée,  dont  nous 
parlerons,  lui  reprocha  des  faibleUes  infâmes,  efemi- 
natum  ïnfcEiatus  ejî.  Antoine ,  avant  le  Triumvirat ,  dé- 
clara que  Céfar  ,  grand-oncle  d'Auguile,  ne  l'avait 
adopté  pour  fon  fils  que  parce  qifil  avait  fervi  à  fes 
plailirs,  adoptionem  ayunculi  frapro  mcritum,  Lucius  lui 


NOTES.  27 

'fit  le  même  reproche  ,  &  prétendit  même  qu'il  avait 
pouffé  la  baffeiïe  jufques  à  vendre  ion  corps  à  Hirtius 
pour  une  fomme  très-ccnfidérable.  Son  imprudence 
alla  depuis  jufqu'à  arracher  une  femme  coniulaire  à 
fon  mari  au  milieu  d'un  foupcr  ;  il  paiTa  quelque  tems 
avec  elle  dans  un  cabinet  voifm  ^  &  la  ramena  enfuite 
à  table ,  fans  que  lui ,  ni  elle ,  ni  fon  mari  en  rou- 
glffent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d''Antoine  à  Augufte 

"conçue  en  ces  mots  :  îta  v aléas  ,  ut' ,  hanc  epiftolam 

chm  legës  ,  rwn  inicrls  Tijlullam ,  aut  Terentdlam  ,  aut 

RuJJilam  i  aut  Salvïnm  ^  aut  onities.  Anne,  refcrt  ubi  ,  6* 

'  in  quam  arrivas  ?  On  n'ofe  traduire  cette  lettre  licen- 

cieufe. 

Rien  n'ell:  plus  connu  que  ce  fcandaleux  feftin  de 
cinq  compagnons  de  fes  piaifirs  ,  avec  fix  principales 
femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  Dieux  &  en 
Déeffes ,  &  ils  en  imitaient  toutes  les  impudicités  in-, 
ventées  dans  les  fables  : 

Dum  nova  dïvorum  cccnat  adultena. 

Enfin  ,  on  le  déugna  publiquement  fur  le  théâtre  par 
ce  fameiii  vers  : 

V.  de  (lie  ut  cynœdus  crbcm  digito  tempcret? 

'  Prefque  tous  les  auteurs  Latins  qui  ont  parlé  d'O- 
vide, prétendent  qu'Augulie  n'eut  l'infolence  cf exiler 
ce  Cheva'ier  Romain  ,  qui  était  beaucoup  plus  hon- 
ncte-hom/me  que  lui ,  que  parce  qu'il  avait  été  furpris 
par  lui  dans  an  inceue  avec  fa  propre  fille  Julia  ,  Ck 
qu'il  ne  rélégua  même  fa  fille  que  par  jaloufie.  Cela 
efl  d'autant  pins  vraifemblabie ,  que  Caliguia  publiait 
hautement  que  fa  m.ère  était  née  de  l'uiceue  d'Au- 
guile  &  de  Julie  ;  c'eit  ce  que  dit  Suétone  dans  la  vie 
de  Caliguia.  On  fait  qu' Augufte  avait  répudié  la  mère 
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de  Julie  le  jour  même  qu'elle  accoucha  d'elle  ,  8c  îî 
enleva  le  même  jour  Livie  à  fon  mari ,  groffe  de  Ti- 
bère ,  autre  monftre  qui  lui  fuccéda.  Voilà  l'homme  à 
qui  Horace  difait  : 

Res  Italas  armis  tuter'is  ,  morlbus  ornes  , 
Legihus  emendes  ,  Sic. 

Antoine  n'était  pas  moins  connu  par  fes  débordemens 
effrénés.  On  le  vit  parcourir  toute  l'Appuiie  dans  un 
char  jfuperbe  traîné  par  des  lions  ,  avec  la  courtifane 
Cithéris  qu'il  careffait  publiquement  en  infultant  au 
peuple  Romain.  Cicéron  lui  reproche  encore  un  pa- 
reil voyage  fait  aux  dépens  des  peuples ,  avec  une  ba- 
ladine  nommée  Hippias  ,  &  des  farceurs.  C'était  un 
foldat  grojQîer ,  qui  jamais  ,  dans  fes  débauches ,  n'a-  , 
vait  eu  de  refped  pour  les  bienféances.  Il  s'abandon- 
nait à  la  plus  honteufe  ivrognerie  &  aux  plus  infâmes 
excès.  Le  détail  de  toutes  ces  horreurs  paffera  à  la 
dernière  poflérité  dans  les  Philippiques  de  Cicéron. 
Sedjam  flupra  &fiûgitia  omittam ,  funt  quœdam  quœ.  ho~ 
neftè  nonpojjïim  dicere ,  &c.  PhiL  i.  Voilà  Cicéron  qui 
n'ofe  dire  devant  le  Sénat  ce  qu'Antoine  a  ofé  faire  ; 
preuve  bien  évidente  que  la  dépravation  des  mœurs 
n'était  point  autorifée  à  Rome  comme  on  l'a  prétendu. 
Il  y  avait  même  des  loix  contre  les  Citons  ,  qui  ne 
furent  jamais  abrogées.  Il  eu.  vrai  que  ces  loix  ne  punif- 
faient  point  par  le  feu  un  vice  qu'il  faut  tâcher  de  préve- 
nir ,  &  qu'il  faut  fouvent  ignorer.  Antoine  &  Oélave, 
le  grand  Céfar  &  Sylla  furent  atteints  de  ce  vice  : 
mais  on  ne  le  reprocha  jamais  aux  Scipions  ,  aux  Mé- 
teilus  ,  aux  Catons  ^  aux  Brutus ,  aux  Cicérons  ;  tous 
étaient  des  gens  de  bien ,  tous  périrent  cruellement. 

Leurs  vainqueurs  furent  des  brigands  plongés  dans 
la  débauche.  On  ne  peut  pardonner  aux  hiiioriens 
flatteurs  ou  féduits  ,  qui  ont  mis  de  pareils  monftres 
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au  rang  des  grands-hommes  ;  &  il  faut  avouer  que 
Virgile  &  Horacj  ont  montré  plus  de  balTcfTe  dans 
les  éloges  prodigués  à  Auguile  ,  qu'ils  n\)nt  déployé 
de  goût  6l  de  génie  dans  ces  trifles  monumens  de  la 
plus  lâche  fervitLide 

Il  eft  difficile  de  n'être  pas  faifl  d'indignation  ,  en 
lifant  à  la  tête  des  Géorgiques  ,  qu'Augulte  eft  un  des 
plus  grands  Dieux  ,  &  qu'on  ne  lait  quelle  place  il 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel  ;  s'il  régnera 
dans  les  airs  ,  ou  s'il  fera  le  protedeur  des  villes  >  ou 
bien  s'il  acceptera  l'empire  des  mers. 

An  Deus  immenjl  •venias  maris  y  ac  tua  naut<z 
Numinafola  colant,  tibiferviat  ultima  Thule. 

L'Ariofte  parle  bien  plus  fenfément ,  comme  aufll 
avec  plus  de  grâce  ,  quand  il  dit  dans  fon  admirable 
trente-cinquième  chant  : 

Non  fu  fi  fanto  ne  benîgno  Augu(h  , 
Corne  la  t rumba  di  Virgilio  fiiona  ; 
L\iver. avuto  in  po'efia  buon  gufio , 
La  profcripùone  iniqua  gli  perdona  ^  SiCÔ 

Tacite  fait  aifément  comprendre  comment  le  peuple 
Romain  s'accoutuma  enfin  au  joug  de  ce  tyran  habile 
&.  heureux  ,  &  comme  les  lâches  fils  des  plus  dignes 
républicains  crurent  être  nés  pour  l'efclavage.  Nul 
d'eux,  dit-ii ,  n'avait  vu  la  République. 

(5) 

Mes  deux  tyrans  enfecretfe  détejlent. 

Non-feulement  06lave  &  Antoine  fe  liaïfTaient  & 
fe  craignaient  l'un  &  l'autre  ;  non-feulement  ils  s'é- 
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taient  déjà  fait  la  guerre  auprès  de  Modène  ;  maî^" 
Oi^hve  avait  voulu  aiTaiTirîer  Antoine;  &  ,  quand  ils' 
conférèrent  enfemble  dans  l'iile  du  Réno  ,  ils  com-^ 
mencèrent  par  fe  fouiller  réciproquement ,  fe  foup-" 
çonnant  également  l'un  &  l'autre  d^ètre  des  afTafTins-: 
Il  eil  bien  évident  que  k  vengeantre  du  meurtre  de 
Céfar  ne  fut  jamais  que  le  prétexte  de  leur  ambition. 
Ils  n'agirent  que  pour  eux-mêmes,  foit  quand  ils  fu- 
rent ennemis ,  foit  quand  ils  furent  alliés.  Il  me  fem- 
jble  que  l'auteur  de  la  tragédie  a  bien  raifon  de  dire  : 

A  quels  mortels  3  grands  Dieux ,  livrez-vous  t univers  t 

Le  monde  fut  ravagé  depuis  l'Euphrate  jufqu'au 
fond  de  l'Efpagne  par  deux  fcélérats  fans  pudeur,  fans 
loi ,  fans  honneur  ,  fans  probité  ,  fourbes  ,  ingrats  , 
fanguinaires,  qui,  dans  une  République  bien  policée , 
auraient  péri  par  le  dernier  fupplice.  Nous  fommes 
encore  éblouis  de  leur  fplendeur  ,  &  ne  devrions  être 
étonnés  que  de  l'atrocité  de  leur  conduite.  Si  on  nous 
racontait  de  pareilles  aClions  de  deux  citoyens  d'une 
petite  ville ,  elles  nous  dégoûteraient  ;  mais  l'éclat  de 
la  grandeur  de  Rome  fe  répand  fur  eux  :  elle  nous  en 
impofe  ,  &  nous  fait  prefque  refpeder  ce  que  nous 
haïiTons  dans  le  fond  du  cœur. 

Les  derniers  tems  de  l'empire  d'Augnfte  font  en* 
core  cités  avec  admiration  ,  parce  que  Rome  goûta 
fous  lui  l'abondance  ,  les  plaifirs  &  la  paix.  Il  régna 
avec  gloire  :  mais  enfin  il  ne  fut  jamais  cité  comme  un 
bon  Prince.  Quand  le  Sénat  complimentait  les  Em- 
pereurs à  leur  avènement  5  que  leur  fouhaitait-il  ? 
D'être  plus  heureux  qu'Augufte ,  meilleurs  que  Tra- 
jan ,  felicior  Augu(lj  ,  melîor  Trajano.  L'opinion  de 
l'Empire  Romain  fut  donc  qu'Auguile  n'avait  été 
qu'heureux ,  mais  que  Trajan  avait  été  bon.  En  eifet , 
comment  peut-on  tenir  compte  à  un  brigand  enrichi , 
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"d  avoir  joui  en  paix  du  fruit  de  Tes  rapines  &  de  fes 
cruautés  ?  Chmentiam  non  voco  ,  dit  Sénèque  ,  la£ar/z 
crudelïtatem. 

..    (6) 

Luclus  Céfara  des  amis  ficrets. 

CeLucius  Céfar  avait  époufé  un  tante  d'Antoine^ 
Se  Antoine  le  profcrivit.  Il  fut  fauve  par  les  foins  de 
fa  femme,  qui  s'appellait  Julie.  Je  n'ai  trouvé  dans 
aucun  hiftorien  qu'il  air  eu  une  fille  du  même  nom  ; 
je  lailTe  à  ceux  qui  connaiiTent  mieux  que  moi  les  rè- 
gles du  théâtre  &  les  privilèges  de  la  poéfie ,  à  déci- 
der s'il  efl  permis  d'introduire  fur  la  (cène  im  perfon- 
nage  important  qui  n'a  pas  réellement  exifté.  Je  crois 
que  ,  fi  cette  Julie  était  auffi  connue  qu'Antoine  & 
Odave ,  elle  ferait  un  plus  grand  effet.  Je  propofe 
.cette  idée  moins  cotnme  ime  critique  que  comme  uili, 
doute. 

(7) 

Vinfdme  avarice  ,  8cc.' 

Le  prix  de  chaque  tête  était  de  cent  mille  feflerces  , 
■qui  font  aujourd'hui  environ  vingt-deux  mille  livres 
de  notre  monnoie.  Mais  il  eft  trè^-probable  que  le 
.fang  de  Sextus  Pompée ,  de  Cicércn  &  des  principaux 
profcrits  ,  fut  mis  à  un  prix  plus  jiaut ,  puifque  Popi- 
îius  Lœnas ,  affaffin  de  Cicéron ,  reçut  la  valeur  de 
deux-cent  mille  francs  pour  fa  récompenfe. 

Au  refle ,  le  prix  ordinaire  de  cent  mille  fefterces 
pour  les  hommes  libres  quiaiTaflineraient  des  citoyens, 
fut  réduit  à  quarante  mille  pour  les  efclaves.  L'ordon- 
nance en  fut  affichée  dans  toutes  les  places  publiques 
de  Rome.  Il  y  eut  trois-cents  Sénateurs  de  profcrits  , 
deux  mille  Chevaliers^  plus  de  cent  négociants ,  tous 
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pères  de  famille.  Mais  les  vengeances  particulières  >  & 
la  fureur  de  la  déprédation  ,  firent  périr  beaucoup  plus 
de  citoyens  quelesTriumvirs  n'en  avaientcondamnés. 
Tous  ces  meurtres  horribles  furent  colorés  des  appa- 
rences de  la  juitice.  0:i  alTaffina ,  en  vertu  d'un  édit: 
&qui  ofait  donner  cet  édit  ?  Trois  ciroyens  ,  qui  alors 
n'avaient  aucune  prérogative  que  celle  de  la  force.  •^ 
L'avarice  eut  tant  de  p'art  dans  ces  profcriptions  ,  de 
la  part  même  desTriumvirs,  qu'ils  impoièrent  une  taxe 
exorbitante  fur  les  femmes  &ïar  les  iiiles  des  profcrits, 
ann  qu'il  n'y  eût  aucun  genre  d  atrocité,  dont  ces  pré- 
tendus vengeurs  de  la  mort  de  Céfar  ,  ne  fouillalTent 
leur  ufurpation. 

Il  y  eut  encore  une  autre  efpèce  d'avarice  dans  An- 
toine &  dans  06^ave ,  ce  fut  la  rapine  &  la  déprédation 
qu'ils  exercèrent  l'un  &  l'autre  dans  la  guerre  civile 
qui  furvint  bientôt  après  entr'eux. 

Antoine  dépouilla  l'Orient,  6c  Augufte  força  les  Ro- 
mains &  tous  les  peuples  d 'Occident ,  fournis  à  Rome, 
de  donner  le  quart  de  leurs  revenus  ,  indépendam- 
ment des  impôts  fur  le  commerce.  Les  affranchis  payè- 
rent le  huitième  de  leurs  fonds.  Les  citoyens  Romains, 
depuis  le  triomphe  de  Paul-Émile  jufqu'à  la  mort  de 
Céfar,  n'avaient  été  foumlsà  aucun  tribut.  Us  furent 
vexés  &  pillés ,  lorfqu'ils  combattirent  pour  favoir  de 
qui  ijs  feraient  efclaves  ,  ou  d'Oô^ave  ou  d'Antoine. 

Ces  déprédateurs  ne  s'en  tinrent  pas  là.  06lave,  im- 
médiatement avant  la  guerre  de  Péroufe,  donna  à  fes 
vétérans  toutes  les  terres  du  territoire  de  Mantoue  & 
de  Crémone.  11  chaffa  de  leurs  foyers  un  nombre  pro- 
digieux de  familles  innocentes,  pour  enrichir  les  meur- 
triers qui  étaient  à  fes  gages.  Céfar,  fon  père,  n'en  avait 
point  ufé  ainfi  ;  &  même,  quoique  dans  les  Gaules  i! 
eût  exercé  tous  les  brigandages  qui  font  les  fuites  de  la 
guerre ,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  dépouillé  une  feule  fa- 
mille Gauloife  de  fon  héritage.  Nous  ne  favons  pas  il» 
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lorfque  les  Bourguignons,  &  après  eux  les  Francs, 
vinrent  dans  la  Gaule  ,ils  s'approprièrent  les  terres  des 
vaincus.  11  eft  bien  prouvé  que  Clovis  &  les  fiens  pil- 
lèrent tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux,  &  qu'ils 
mirent  les  anciens  colons  dans  une  dépendance  qui 
approchait  de  la  fervitude  ;  mais  enfin ,  ils  ne  les  chaf- 
fèrentpas  des  terres  que  leurs  pères  avaient  cultivées. 
Ils  le  pouvaient  en  qualité  d'étrangers,  de  barbares  &  de 
vainqueurs  ;  mais  Oélave  dépouillait  Tes  comp?.triores. 

Remarquons  encore  que  toutes  ces  abominations 
Romaines  font  du  temsoù  les  arts  étaient  perfeéHonnés 
en  Italie,  &  que  les  brigandages  des  Francs  &  des 
Bourguignons  Ibnt  d'un  tems  où  les  arts  étaient  abfo- 
lument  ignorés  dans  cette  partie  du  monde,  alors  pres- 
que fauvage. 

La  philofophie  morale ,  qui  avait  fait  tant  de  progrès 
dans  Cicéron  ,  dans  Atticus  ,  dans  Lucrèce  ,  dans 
MemmJus  ,  &  dans  les  efprits  de  tant  d'autres  dignes 
Romains  ,  ne  put  rien  contre  les  fureurs  des  guerres 
civiles.  Il  eit  abfurde  &  abominable  de  dire  que  les 
belles-lettres  avaient  corrompu  les  mœurs.  Antoine , 
Oélave  &  leurs  fuivans  ne  furent  pas  mèchans  à'caufe 
de  l'étude  des  lettres ,  mais  malgré  cette  étude.  C'ell 
ainfi  que  du  tems  de  la  ligue  les  Montagne  ,  les  Char- 
ron ,  les  de  Thou  ,  les  l'Hôpital ,  ne  purent  s'oppofer 
au  torrent  de  crimes  dont  la  France  fut  inondée. 

(8) 

Mcn  génie  était  ni  pour  Us  guerres  civiles, 

Fulvie  fe  rend  ici  une  çxa6le  jufllce.  Elle  précipita 
îe  frère  d'Antoine  dans  fa  ruine  ;  elle  cabala  avec  Au- 
gufte  5c  contre  Augufte.  Elle  fur  l'ennemie  mortelle 
de  Cicéron  ;  elle  était  digne  de  ces  tems  funeites.  Je 
ne  connais  aucune  guerre  tiviie  où  quelque  femme 
n'ait  joué  un  rô*. 
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(9) 

Lipide  ,  efl  un  fantôme  ...» 

Il  était  en  effet  tel  que  l'auteur  le  dépeint  ici.  Le  lâ-^ 
cheprofcrivit  jufqu'a  Ton  propre  frère,  pour  s'attirer^ 
l'affeélion  de  fes  deux  collègues ,  qu'il  ne  put  jamais 
obtenir.  H  fut  obli<;é  de  fe  démettre  de  fa  place  de 
Triumvir  après  la  bataille  de  Philippes  :  il  demeura 
Pontife ,  comme  Fauteur  le  dit ,  mais  fans  crédit  Se 
fans  honneurs.  Oihve  Ck  lui  moururent  paifibles  ;  Tua 
tput-puiiTant ,  l'autre  oublié. 

(.0) 

VOricnt  ejl  à  vous. 

Ce  ne  fut  point  ainfi  que  fut  fait  le  partage  dan» 
Tifle  du  Réno.  Ce  ne  fut  qu  après  la  bataille  de  Phi- 
lippes  qu'OcUve  fe  réferva  lltalie  ;  &  ce  nouveau 
partage  même  fut  la  fource  de  rous  les  malheurs  d'An- 
toine 6c  de  la  profpérité  d'Augufte.  Mais  n'elVon  pas 
étonné  de  voir  deux  citoyens  débauchés ,  dont  l'un 
même  n'était  pas  guerrier  ,  partager  tranquilement 
tout  ce  que  polTédent  aujourd'hui  le  Sultan  des  Turcs, 
l'Empereur  de  Maroc  ,  la  Maifon  d'Autriche ,  les  Rois 
de  France,  d'Angleterre  ,  d'Efpagne  ,'de  Naples,  de 
Sardaigne  ,  les  Républiques  d^  \'enife  ,  de  iuilfe  &  ^ 
de  Hollande  ?  Et  ce  qui  efl  encore  plus  fmgulier ,  c'efl 
que  cette  vafte  domination  fut  le  fruit  de  fept-cents 
gns  de  vidoires  confécutlves ,  depuis  Romulus  jufqu'à 
Céfar. 


I 


NOTES.  95 

Et  je  n'ai  que  des  Rois. 

On  remarque  en  eifet'  qu'avant  la  bataille  d'Aé^îum; 
l  y  eut  un  jour  quatorze  Rois  clans  l'anti-chambre 
l'Antoine  ;  mais  ces  Rois  ne  valaient  ni  les  légions 
lomaines  ,  ni  même  le  feul  Aggrippa  qui  gagna  la 
•ataille  ,  &  qui  fit  tricrnplicr  le  peu  courageux  Au- 
;ufle  de  la  valeur  d'Antoine.  Ce  maître  de  l'Afie  fai- 
ût  peu  de  cas  des  Rois  qui  le  fervaient  ;  il  fit  fouetter  le 
loi  de  Judée  Antigène  ;  après  quoi  ce  petit  Monarque 
ut  mis  en  croix.  Le  prétendu  R-oyaume  d'Antigonc  fe 
ornait  au  territoire  pierreux  de  Jérufalem  &  à  Ta  Gali- 
ce. Antoine  avait  donné  le  pays  deJéricho  à  Cléopâtre, 
ui  jouiiTait  de  la  terre  promife.  Il  dépouillait  ibuvent 
n  Roi  d'une  Province  pour  en  gratifier  un  favori.  Il 
ft  bon  de  faire  atteiuion  à  tant  d'infolence  û\m  côté>, 
c  à  tant  d'abrutiilcment  de  l'autre. 

Craî^ncT^-vous  un  augure  ? 

Augufte  feignit  toujours  d'être  fuperftitieux  ;  & 
eut-être  le  fut-il  quelquefois.  Il  eut,  au  rapport  de 
uétone  ,  la  faibleiTe  de  croire  qu'un  poiiTon  qui  fail- 
lit hors  de  la  mer  fur  le  rivage  d'Aéfium» ,  lui  préfa- 
çait le  gain  de  la  bataille.  Ayant  enfuite  rencontré 
n  ânier  ,  il  lui  demanda  le  nom  de  fon  âne  ;  l'ânier 
li  répondit  qu'il  s'appellait  Vainqueur,  Oàave  ne 
puta  plus  qu'il  ne  dût  remporter  la  viftoire.  Il  fit 
lire  desflatues  d'airain  de  l'ânier ,  de  l'âne  &  du  poif- 
)n  ;  il  les  plaça  dans  le  Capitole.  On  rapporte  de  lui 
eaucoup  d'autres  petitelTes ,  qui ,  en  contraftant  avec 
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tant  ài  cruautés  s  forment  le  portrait  d'un  méchant 
mépnrable ,  mais  qui  devint  habile  :  &  c'eit  à  lui 
c[u  on  a  dreiTé  des  autels  de  fon  vivant  ! 


A  quels  mortels ,  grands  Dieux  ,  livrez-vous  Vuniversî 

(«3) 

Sacrifier  Pompée, 

Ce  Sextus  Pompéius ,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
était  fils  du  grand  Pompée.  Son  caraéière  était  noble, 
violent  &  téméraire.  11  fe  fit  une  réputation  immor- 
telle dans  le  tems  des  profcriptions  ;  11  eut  le  courage 
de  faire  afficher  dans  Rome  qu'il  donnerait  à  ceux 
qui  fauveraient  les  profcrits ,  le  double  de  ce  que  les 
Triumvirs  promettaient  aux  afTafîlns.  Il  finit  par  être 
t\xh  en  Phrygie  par  ordre  d'Antoine.  Son  frère  Cnèius 
avait  été  tué  en  Efpagne  à  la  bataille  de  Munda.  Ainfi 
toute  cette  famille  fi  chère  aux  Romains ,  6i.  qui  com- 
battait pour  les  loix,  périt  malheureufement  j  &  Au- 
gufle ,  fi  long -tems  ennemi  de  toutes  les  loix ,  mourut 
dans  la  vieiilcfîe  la  plus  honorée. 

(h) 

Céfar  en  fit  autant. 

Cela  efl  inconteflable  ,  &  je  crois  qu'on  peut  re- 
marquer que  prefqiie  tous  les  chefs  de  parti  dans  les 
guerres  civiles  ont  été  des  voluptueux ,  fi  l'on  en  ex^ 
cepte  peut-être  quelques  guerres  fanatiques,  comme 
celles  dans  laquelle  Cromwel  fe  fignala.  Les  chefs  de 
la  fronde  ,  ceux  de  la  ligue  ,  ceux  des  maifons  de 
Bourgogne  6c  d'Orléans  ,  ceux  de  la  Rofe-Blanche 
&  ccui  de  la  Rofc- Rouge  ,  s'aba-idonnèrent  aux 

plaifirs 
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lalfirs  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Ils  inful- 
èrent  toiijour:3  aux  mifères  publiques  ,  en  fe  livrant 
.  la  plus  énorme  licence  ;  &  les  rapines  les  plus  odieu- 
es  Servirent  toujours  à  payer  leurs  plaifirs.  On  en 
oit  de  grands  exemples  dans  les  Mémoires  du  Cardi- 
al  de  Retz.  Lui-mèrne  s'abandonnait  quelquefois  à 
i  plus  balîé  débauche ,  &  bravait  les  mœurs  en  don- 
ant  des  bénédiélions.  Le  Duc  de  Borgia  ,  lils  du  Pape 
Alexandre  VI ,  en  ufait  ainfi  dans  le  tems  qu  il  affafîî- 
ait  tous  les  Seigneurs  de  la  Romagne  ;  &  le  peuple 
:upide  ofait  à  peine  murmurer.  Tout  cela  n'eil:  pas 
tonnant.  La  guerre  civile  eil  le  théâtre  de  la  licence  ^ 
C  les  mœurs  y  font  immolées  avec  les  citoyens. 

(15) 

Vers  l'humaine  équité  quelque  faible  retour. 

Il  faut  avouer  qu'Augufle  eut  de  ces  retours  heu- 
;ux  ,  quand  le  crime  ne  lui  fut  plus  néceffaire ,  & 
a'ilvit  quêtant  maître  abfolu,  il  n'avait  plus  d'autre 
itérêt  que  celui  de  paraître  jufte.  Mais  il  me  femble 
.l'il  fut  toujours  plus  impitoyable  que  clément  ;  car, 
)rès  la  bataille  d'Adium  ,  il  fit  égorger  le  iils  d'An- 
•ine  au  pied  de  la  ftatue  de  Céfar ,  &  il  eut  la  barba- 
2  de  faire  trancher  la  tête  au  jeune  Céfarion  ,  fils 
;  Céfar  &  de  Cléopâtre  ,  que  lui-même  avait  recon- 
1  pour  Roi  d'Ég3^pte. 

Ayant  un  jour  foupçonné  le  préteur  Gallius  Quin- 
is  d'être  venu  à  l'audience  avec  un  poignard  fous 

robe  ,  il  le  fit  appliquer  en  fa  préfence  à  la  torture  ; 
: ,  dans  l'indignation  oii  il  fut  de  s'entendre  appeler 
rx2.n  par  ce  Sénateur  ,  il  lui  arracha  lui-même  les 
eux ,  fi  on  en  croit  Suétone. 

On  fait  que  Céfar ,  fon  père  adoptif ,  fut  afTez 
Th.  Tome  V^  ^ 
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grand  pour  pardonner  à  prefque  tous  Tes  ennemis 
mais  je  ne  vois  pas  qu'ALigufte  ait  pardonné  à  ui 
leul.  Je  doute  fort  de  la  prétendue  clémence  enver 
Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  difent  rien  de  cett 
aventure.  Suétone  ,  qui  parle  de  toutes  les  confpira 
tions  faites  contre  Auguiie  ,  n'aurait  pas  manqué  d 
parler  de  la  plus  célèbre.  La  fmgularité  d'unConfub 
donné  à  Cinna  pour  prix  de  la  plus  noire  perfidie 
n'aurait  pas  échappé  à  tous  les  hiftoriens  contempc 
rains.  Dion  Cafluis  n'en  parle  qu'après  Sénèque  ,  t 
ce  morceau  de  Sénèque  reffemble  plus  à  une  décla 
jnation  qu'à  une  vérité  h'Aorique.  De  plus ,  Sénèqu 
Kiet  la  fcène  en  Gaule  ,  &  Dion  à  Rome.  Il  y  a  î 
une  contradidion  qui  achève  d  oter  toute  vraifenr 
biance  à  cette  aventure.  Aucune  de  nos  hiftoires  PvC 
maines  compilées  à  la  hâte  &  fans  choix  n'a  difcu! 
ce  fait  intéreiTant.  L'hinoire  de  Laurent  Échard  e 
aarù  fautive  que  tronquée,  L'efprit  d'examen  a  rar 
nient  conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foupçonné  ou  convaii 
eu  par  Augufte  de  quelque  infidélité  ,  &  qu'après  V 
cîairciffement ,  Augufte  lui  eiàt  accordé  le  vain  ho 
neur  du  Confulat  :  mais  il  n'eft  nullement  probab 
que  Cinna  eût  voulu  ,  par  une  confpiration  ,  s'emp 
^er  de  la  puiffance  fuprèrne  ,  lui  qui  n'avait  jarnî 
commandé  d'armée,  qui  n'était  appuyé  d'aucun  pan 
qui  n'était  pas  enfin  un  homme  confidérable  da 
r£mpire.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  fimple  coi 
tifan  ait  eu  la  folie  de  vouloir  fuccéder  à  un  Souv 
rain  afermi  par  un  règne  de  vingt  années  ,  qui  av 
des  héritiers  ;  &  il  n'eil  nullement  probable  qu'A 
gufte  l'eût  fait  Conful  immédiatement  après  la  confj 
ration. 

Si  l'aventure  de  Cinna  efi:  vraie  ,  Augufie  ne  pr 
donna  que  malgré  lui,  vaincu  par  les  raifons  ou  l 
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les  importunités  de  Livie  ,  qui  avait  pris  fur  lui  un 
^rand  afcendant  ,  &  qui  lui  perfuada  que  le  pardon 
[ui  ferait  plus  utile  que  le  châtiment.  Ce  ne  fut  donc 
^ue  par  politique  qu'on  le  vit  une  fois  exercer  la 
:lémence  ;  ce  ne  fut  certainement  point  par  géné- 
rofité. 

Je  fais  que  le  public  n'a  pu  fouîïrir  dans  le  Clnna 
ie  Corneille  que  Livie  lui  inlpirât  la  clémence  qu'on 
i  vantée.  Je  n'examine  ici  que  la  vérité  des  faits  ; 
inc  tragédie  ncfl  pas  une  hiftoire.  On  reprochait  à 
Corneille  d'avoir  avili  (on  héros,  en  donnant  à  Livie 
out  l'honneur  du  pardon.  Je  ne  déciderai  point  fi  on 
i  eu  raifon,  ou  tort,  de  fupprimcr  cette  partie  de  la 
)ièce,  qui  eft  aujourd'hui  regardée  comme  une  vérité 
ur  la  foi  de  la  déclamation  de  Sénèque. 

Je  crois  bien  qu'Augufte  a  pu  pardonner  quelque- 
bis  par  politique,  &  affeéler  de  la  grandeur  d'âme  : 
nais  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'en  avait  pas  ;  Se  ,  fous 
{uelques  traits  héroïques  qu'on  puiffe  le  repréfenter 
ur  le  théâtre  ,  je  ne  peux  avoir  d'autre  idée  de  lui 
[ue  celle  d'un  homme  uniquement  occupé  de  fou 
ntérêt  pendant  toute  fa  vie.  Heureux,  quand  cet  inré- 
êt  s'accordait  avec  la  gloire  !  Après  tout ,  un  trait  ds 
lémence  efl  toujours  grand  au  théâtre  ,  &  fur -tout 
[iiand  cette  clémence  expofe  à  quelque  danger.  \\ 
aut ,  dit-on,  fur  la  fcène  être  plus  grand  que  nature, 

(i6) 

Le  fphynx  eflfon  emblème ,  &c. 

Il  eft  vrai  qu'Augufle  porta  long-tems  au  doigt  u  i 
nneau  fur  lequel  un  fphynx  était  gravé.  On  dit  qu'il 
'oulait  marquer  par-là  qu'il  était  impénétrable.  Pline 
l;naturalifîe  rapporte  que,  lorfqu'il  fut  feul  maître  de 

Eij 
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îa  République  ,  les  applications  odienfss  trop  fouvent 
faites  par  les  Romains  à  roccafion  du  fphynx  ,  le 
déterminèrent  à  ne  plus  (e  fervir  de  ce  cachet  ;  &  il 
y  {iibftitua  la  tête  d'Alexandre  :  mais  il  me  (ùm\ 
que  cette  tête  d'Alexandre  devait  lui  attirer  des  rail- 
leries encore  plus  fortes,  &que  la  comparaifon  qu'on 
devait  faire  continuellement  d'Alexandre  &  de  lui, 
n'était  pas  à  fon  avantage.  Celui  qui  ,  par  Ton  cou- 
rage héroïque  ,  vengea  la  Grèce  de  la  tyrannie  du 
plus  puiffant  Roi  de  la  terre ,  îi'avait  rien  de  commur 
avec  le  petit-fils  d'un  fimple  Chevalier  ,  qui  fe  fervii 
de  fes  concitoyens  pour  affervir  fa  patrie,  Voye^  le; 
remarques  fuivantes. 

(>7) 

Tai  vu  périr  Caton, 

Je  propofe  ici  quelques  réflexions  fur  la  vie  &  fu 
la  mort  de  Caton.  11  ne  commanda  jamais  d'armée 
il  ne  fut  que  fnnple  Préteur  ;  &  cependant  nous  prc 
nonçons  fon  nom  avec  plus  de  vénération  que  celi 
des  Céfars,  des  Pompées,  des  Brutus,  des  Cicéron 
&  des  Scipions  même.  C'eft  que  tous  ont  eu  beau 
coup  a  ambition  ou  de  grandes  faibleffes.  C'eft  com 
me  citoyen  vertueux  ,  c'eft  comme  Stoïcien  rigide 
qu'on  révère  Caton  malgré  fol  ,  tant  l'amour  de  1 
patrie  eft  refpe6lé  par  ceux  même  à  qui  les  vertv. 
patriotiques  font  inconnues  ;  tant  la  phllofophie  Sto: 
cienne  force  à  l'admiration  ceux  même  qui  en  foi 
le  plus  éloignés.  Il  efl  certain  que  Caton  fit  tout  poi 
le  devoir ,  tout  pour  la  patrie  ,  &  jamais  rien  pour  lu 
Il  eft  prefque  le  feul  Romain  de  fon  tems  qui  mérit 
cet  éloge.  Lui  feul ,  quand  il  fut  Quefieur ,  eut  1 
courage  ,  non-feulement  de  refufer  ^ux  cxécuteui: 
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■es  pro{cnptîons  de  Sylla  l'argent  qu'ils  redeman- 
•aient  encore  en  vertu  des  refcriptions  que  Sylla  leur 
vait  laiffées  fur  le  tréfor  public  ;  mais  il  les  accufa  de 
oncufnon  &  d'homicide  ,  &.  les  fît  condamner  à 
non  ;  donnant  ainfi  un  terrible  exemple  aux  Trium- 
virs ,  qui  dédaignèrent  d'en  profiter.  Il  fut  ennemi 
le  quiconque  alpirait  à  la  tyrannie.  Retiré  dans  Uti- 
[ue  après  la  bataille  de  Tapla  que  Céfar  avait  gagnée, 
l  exhorte  les  Sénateurs  d'Utique  à  imiter  Ton  courage, 
.  fe  défendre  contre  l'ufurpateur  ;  il  les  trouve  inti- 
ni('és  ;  11  a  rhumanité  de  pourvoir  à  leur  fureté  dans 
enr  fuite.  Quand  il  voit  qu'il  ne  lui  relie  plus  aucune 
fpérunce  de  fauver  fa  patrie  ,  &  que  fa  vie  efl  inutile, 
l  fort  de  la  vie  fans  écouter  un  moment  l'inftinét  qui 
lous  a'taclie  à  elle  ;  il  fe  rejoint  à  Fêtre  des  êtres  loin 
le  la  tyrannie. 

On  trouve  dans  les  odes  de  la  Mothe  un  couplet 
entre  Caton  : 

Caton  y  d'une  âme  plus  égale , 
Sous  Vheureux  vainqueur  de  Pharfaîe 
Eût  [ouvert  que  V  homme  pliât: 
Mais ,  incapable  de  fe  rendre^ 
Il  n  eut  pas  la  force  d'attendre 
Un  pardon  qui  V humiliât. 

On  voit  dans  ces  vers  quelle  efl  l'énorme  diiTé- 
•ence  d'un  bourgeois  de  nos  jours  &  d'un  héros  de 
Home.  Caton  n'aurait  pas  eu  une  âme  égale  ,  mais 
;rès-inégale ,  fi,  ayant  toute  fa  vie  foutenu  la  caufe  di- 
vine de  la  liberté ,  il  l'eût  enfin  abandonnée.  On  lui 
reproche  ici  d'être  incapable  de  fe  rendre ,  c'efl-à-dirc 
d'être  incapable  de  lâcheté.  On  prétend  qu'il  devait 
Lttendre  fon  pardon  ,  on  le  traite  comme  s  il  eût  été 

E  iij 
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un  rebelle  révolté  contre  fon  Souverain  légitime  & 
ablolii ,  auquel  il  aurait  fait  volontairement  ferment  i 
de  fidélité. 

Les  vers  de  la  Mothe  font  d'un  cœur  efclave  qui 
cherche  de  Tefprit.  Je  rougis ,  quand  je  vois  quels 
grands  hommes  de  l'antiquité  nous  nous  efforçons  tous 
ies  jours  de  dégrader ,  &  quels  hom.mes  communs 
nous  célébrons  dans  notre  petite  fphére. 

D'autres,,  plus  méprifables,  ont  jugé  Caton  par  les 
prmcipes  d'une  religion  qui  ne  pouvait  être  la  fienne , 
puifqu'elle  n'exiftait  pas  encore.  Pûen  n'eft  plus  in- 
jure,, ni  plus  extravagant.  Il  faut  le  juger  par  les  prin- 
cipes de  Rome ,  de  Théroiïme  &  du  Stoïciime  .  puif- 
«{u'il  était  Romain  :,  héros  &  Stoïcien. 

(i8) 

Les  Sapions  font  morts  aux  déferts  de  Carthage. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  l'auteur  entend  par  ce  vers. 
Je  ne  connais  que  Métcllus  Scipion  qui  fit  la  guerre 
contre  Céfar  en  Afrique  ,  conjointement  avec  le  Roi 
Juba.  Il  perdit  la  grande  bataillç  de  Tapfa  ;  & ,  voulant 
enfuite  traverfer  la  mer  d'Afrique  ,  la  flotte  de  Céfar 
coula  fon  vai/Teau  à  fond.  Scipion  périt  dans  les  flots, 
^  non  dans  les  déferts.  J'aimerais  mieux  que  l'auteur 
eut  mis  ,  les  Scipion  s  font  morts  aux  Syrtes  de  Carthage, 
il  faut  de  la  vérité  autant  qu'on  le  peut. 

(19) 

Cicéron  ,  tu  nés  plus  ,  &c. 

Je  remarquerai  fur  le  meurtre  de  Cicéron,  qu'il  fut 
aflTaiTiné  par  un  tribun  militaire  nommé  Popilius  £<?-, 

I 


notes:  103 

tes ,  pour  lequel  il  avait  daigné  plaider ,  &  auquel  il 
avait  fauve  la  vie.  Ce  meurtrier  reçut  d'Antoine  deu:.- 
cent  mille  livres  de  notre  monnoie ,  pour  la  tête  & 
les  deux  mains  de  Cicéron  qu'il  lui  apporta  dans  ï^ 
Forum.  Antoine  les  fit  clouer  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Les  ficelés  fuivans  ont  vu  des  alTaffmats, 
mais  aucun  qui  fût  marqué  par  une  fi  horrible  ingra- 
titude ,  ni  qui  ait  été  payé  fi  chèrement.  Les  affamns 
de  Valflein  ,  du  Maréchal  d'Ancre,  du  Duc  de  Guile 
le  Balafré ,  du  Duc  de  Parme  Farnèfe,  bâtard  du  Pape 
Paul  III ,  &  de  tant  d'autres  ,  étaient  à  la  vérité  des 
gentils-hommes ,  ce  qui  rend  leur  attentat  encore  plus 
infâme  ;  mais  ,  du  moins ,  ils  n'avaient  pas  reçu  de 
bienfaits  des  Princes  qu'ils  maiTacrèrent  ;  ils  furent 
les  indignes  infirumens  de  leurs  maîtres  ;  &  cela  ne 
prouve  que  trop  que  quiconque  tk  armé  du  pouvoir, 
&.  peut  donner  de  l'argent ,  trouve  toujours  des  bour- 
reaux mercenaires  quand  il  le  veut  :  mais  des  bour- 
reaux gentils-hommes  I  c'eil-là  ce  qui  eft  le  combla 
de  l'infamie. 

Remarquons  que  cette  horreur  &  cette  bafiefle  ne 
fut  jamais  connue  dans  les  tems  de  la  Chevalerie  ;  je 
ne  vois  aucun  Chevalier  affaflin  pour  de  l'argent. 

Si  l'auteur  de  VEfprit  des  Loix  avait  dit  que  l'hon- 
neur était  autrefois  le  reffort  &.  le  mobile  de  la  Che- 
valerie ,  il  aurait  eu  raifon  :  mais  prétendre  que  l'hon- 
neur eft  le  mobile  de  la  Monarchie ,  après  les  affafii- 
nats ,  à  prix  fait,  du  Maréchal  d'Ancre  &  du  Duc  de 
Guife ,  &  après  que  tant  de  gentils-hommes  fe  font 
faits  bourreaux  &  archers ,  après  tant  d'autres  infa- 
mies de  tous  les  genres  ,  cela  efl  auflî  peu  convenable 
que  de  dire  que  la  vertu  eft  le  mobile  des  Républiques. 
Rome  était  encore  République  du  tems  des  profcrip- 
tions  de  Sylla ,  de  Marins  &  des  Triumvirs.  Les  maf- 
facres  d'Irlande ,  la  Saint-Barthélemi ,  les  Vêpres  Si^ 
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ciliennes  ,   les  aiïaffinats  des  Ducs  d'Orléans  &  de- 
Bourgogne  ,  le  faux  monnoyage  ;  tout  cela  fut  com- 
mis dans  des  Monarchies. 

>- Revenons  à  Cicéron.  Quoique  nous  ayons  Tes  ou- 
vrages, St.-Évrernont  eft  le  premier  qui  nous  ait  avertis , 
qu'il  fallait  confidérer  en  lui  Thomme  d'État  &  le  bon  ' 
citoyen.  Il  n'efl:  bien  connu  quepar  l'hiftoire  excellente 
queMiddleton  nous  a  donnée  de  ce  grand-homme.  U. 
était  le  meilleur  orateur  de  fon  tems  ,&  le  meilleur 
philofophe.  Ses  Tufcuîanes  &  fon  traité  de  la  nature 
des  Dieux,  u  bien  traduits  par  l'Abbé  d'Olivet ,  &  en- 
richis de  notes  favantes ,  font  fi  fupérieurs  dans  leur 
genre,  que  rienne  les  a  égalés  depuis,  foit  que  nos  bons 
auteurs  n'aient  pas  ofé  prendre  un  tel  eiTor ,  foit  qu'ils 
n'aient  pas  eu  les  ailes  aiTez  fortes.  Cicéron  difait  tout 
ce  qu'il  voulait;  il  n'en  eft  pas  ainfi  parmi  nous.  Ajou- 
tons encore  que  nous  n'avons  aucun  traité  de  morale 
qui  approche  de  fes  Offices  ;  &  ce  n'eft  pas  faute  de 
liberté  que  nos  auteurs  modernes  ont  été  fi  au-def- 
fous  de  lui  en  ce  genre  ;  car ,  de  Rome  à  Madrid , 
©n  eft  fur  d'obtenir  la  permilfion  d'ennuyer  en  mo- 
ralités. 

Je  doute  que  Cicéron  ait  été  un  aufii  grand  homme 
en  politique.  Il  fe  laiiTa  tromper  à  Tàge  de  foixante  & 
trois  ans  par  le  jeune  O^iave^  qui  le  facrifia  bientôt  au 
reffentiment  de  Marc- Antoine.  On  ne  vit  en  lui  ni  la 
fermeté  de  Brutus,  ni  la  circonfpection  d'Atticus.  Il 
n'eut  d'autre  fonilion  dans  l'armée  du  grand  Pompée 
que  celle  de  dire  des  bons-mots.  Il  courtifa  enfuite  Cé- 
lar  ;  il  devait ,  après  avoir  prononcé  les  Phiiippiques  , 
lesfoutenir  les  armes  à  la  main.  Mais  je  m'arrête  ;  je  ne 
veux  pas  faire  lafatyre  de  Cicéron. 


NOTE  S.  ÎÛ5 

Ont  fait  couler  le  fang  du  plus  grand  des  mortels. 

Je  propofe  ici  une  conje^lure.  Il  me  Temble  que  l'in- 
térêt des  miniÛres  du  jeune  Ptolomée,âgé  de  treize 
ans, n'était  point du-tout  d'afTaffiner Pompée , mais  de 
le  garder  en  otage,  comme  un  gage  des  faveurs  qu'ils 
pouvaient  obtenir  du  vainqueur,  ëc  comme  un  homme 
qu'ils  pouvaient  luioppofer,  s'il  voulait  les  opprimer. 

Après  la  victoire  de  Pharfale ,  Céfar  dépêcha  des 
émifiaires  fecrets  à  Rhodes ,  pour  empêcher  qu'on  ne 
reçût  Pompée.  Il  dut ,  ce  me  femble  .  prendre  les  mê- 
mes précautions  avec  l'Egypte  ;  il  n'y  a  perfonne  qui, 
en  pareil  cas,  négligeât  un  intérêt  fi  important- Onpeut 
croire  que  Céfar  prit  cette  précaution  nécelTaire  ,  & 
que  les  Égyptiens  allèrent  plus  loin  qu'il  ne  voulait  ; 
ils  crurent  s  affurer  de  fa  bienveillance  en  lui  préfentant 
la  tête  de  Pompée.  On  a  dit  qu'il  verfa  des  larmes  en 
la  voyant  :  mais  ce  qui  eflbien  plus  fur,  c'eft  qu'il  ne 
vengea  point  fa  mort  ;  il  ne  punit  point  Septime,  Tri- 
bun Romain ,  qui  était  le  plus  coupable  de  cet  alTalTmat. 
Et  lorfqu  enfuiteil  lit  tuer  Achillas,ce  fut  dans  la  guerre 
d'Alexandrie , &  pour  un  fujet  tout  différent.  Il  elt  donc 
très-vraifemblable  que ,  fi  Céfar  n'ordonna  pas  la  niort 
de  Pompée ,  il  fut  au  moins  la  caufe  très-prochaine  de 
cette  mort.  L'im.punité  accordée  à  Septime,  eft  une 
preuve  bien  forte  contre  Céfar.  Il  aurait  pardonné  à 
Pompée,  je  le  crois,  s'ill'avaiteu  entre fes  mains; mais 
je  crois  aufTi  qu'il  ne  le  regretta  pas.  Et  une  preuve  in- 
dubitable ,  c'eft  que  la  première  chofe  qu'il  fit ,  ce  fut 
de  coniifquer  tous  fes  biens  à  Rome.  On  vendit  à  l'en- 
can la  belle  malfon  de  Pompée  ;  Antoine  l'acheta ,  6c 
lesenfans  de  Pompée  n'eurent  aucun  héritage. 

£  y 
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(21) 

(7/2  fils  de  Cépias, 

Dion  Cafïïus  nous  apprend  que  le  furnom  du  père 
d'Augufte  était  Cépias.  Cet  06tavianus  Cépias  fut  le 
premier  Sénateur  de  fa  branche.  Le  grand-père  d'Au- 
gufie  n  était  qu'un  riche  Chevalier  3  qui  négociait  dans 
la  petite  ville  de  Véiétri,  &  qui  époufa  la  fœur  ainée 
de  Céfar ,  foit  qu'alors  la  famille  des  Céfars  fût  pau- 
vre ,  foit  qu'elle  voulût  plaire  au  peuple  par  cette  allian- 
ce difproportionnée.  J'ai  déjà  dit  qu'on  reprochait  à 
Augufle  que  fon  bifaieul  avait  été  un  petit  marchand , 
un  changeur  à  Véiétri.  Ce  changeur  palTait  mêmie  pour 
le  fils  d'un  afîi^anchi.  Antoine  ofa  appeller  Odave  du 
nom  de  Spartacus  dans  un  de  fes  édits,  en  faifajit  allu-  | 
fion  à  fa  famille,  qu'on  prétendait  defeendre  d*un  efcla- 
ve.  Vous  trouverez  cette  anecdote  dans  la  huitième 
Philippique  de  Cicéron  y  quem  Spartacum  in  ediHis  ap- 
pellat  3  &.C, 

11  y  a  mille  exemples  de  grandes  fortunes  qui  ont  eu 
ime  baffe  origine  ,  ou  que  l'orgueil  appelle  balle  :  il  n'y 
a  rien  de  bas  au  yeux  du  philoiophe  ;  6c  quiconque  s'eft 
élevé  doit  avoir  eu  cette  efpèce  de  mérite  qui  contri- 
bue àrélévation.  Mais  nn  eit  toujours  furpris  de  voir 
Aug-.fie,  né  dune  famille  fi  mmce,  un  provincial  fans 
nomi ,  devenir  le  m  iitre  abfolu  de  l'iimpire  Romain, 
&.fe  placer  au  rang  des  Dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans  cette  pièce ,  on  lui 
attribue  des  fentimens  magnanimes;  je  fuis  perfuadé 
qu'il  n'en  eut  point  j  mais  je  iuis  perfuadé  qu'il  en  faut 
au  théâtre. 
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Par  ma  main. 

Ce  trait  n'eft  pas  hiftorique ,  mais  11  ne  rn'étonne 
point  dans  Fiilvie  ;  c'était  une  femme  extrême  en  fes 
fureurs  ,& digne ,  comme  elle  le  dit,  du  temsfunefte 
où  elle  était  née.  Elle  fut  prefque  aulTi  fangulnaire 
qu'Antoine.  Clcéron  rapporte  dans  fa  troifièr.ie  Philip- 
pique,  que,  Fulvie  étant  àBrindes  avec  fon  mari,  quel- 
ques centurions ,  mêlés  à  des  citoyens ,  voulurent  faire 
pafler  trois  légions  dans  le  parti  oppofé  ;  qu'il  les  fit 
venir  chez  lui  l'un  après  l'autre  fous  divers  prétextes , 
&le?  fit  tous  égorger.  Fulviey  était  préfente;  fon  vi- 
fage  était  tout  couvert  de  leur  fang  ;  Os  uxoris  fanguine 
refperfum  conflabaî.  Elle  fut  accufée  d'avoir  arraché  la 
langue  à  Cicéron  après  fa  mort,  &  de  l'avoir  percée 
de  fon  aiguille  de  tête. 

Ils  ont  trahi  Lépide, 

Cette  réflexion  de  Fulvie  eft  très-convenabîe,  puif- 
qu'elle  eft  fondée  fur  la  vérité  :  car  après  la  bataille  de 
Modène ,  qu'Antoine  avait  perdue  ,  il  eut  la  conîiance 
de  fe  préfenter  prefque  feul  devant  le  camp  de  Lépi- 
de  ;  plus  de  la  moitié  des  légions  paffa  de  fon  côré, 
Lépide  fut  obligé  de  s'unir  avec  lui  ,&.  cette  aventure 
xnême  fut  l'origine  du  Triumvirat. 

(h) 

On  a  vu  Marins  entraîner  fur  fe  s  pas 
Les  mêmes  ajfajjîns  payés  pour  fon  trépas. 

Non -feulement  ceux  de  Minturne,  qui  avaient  ordr^ 
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de  tuer  Maiius,  fe  déclarèrent  en  fa  faveur;  mais  étant 
encore  prolcrit  en  Afrique,  il  alla  droit  à  Rome  avec 
quelques  Africains ,  &.  leva  des  troupes  dès  qu'il  y  fut 


arrive. 


(^5)' 


Brutus  &  CaJJîus 

'N'avaient  pas ,  après  tout ,  des  projets  mieux  conçus. 

Il  eu  confiant  que  Brutus  &  Caffius  n'avaient  pris 
aucunes  mefures  pour  fe  maintenir  contre  la  faclion  dé 
Céfar.  Ils  ne  s'étaient  pas  affurés  d'une  feule  cohorte  j« 
^  même,  après  avoir  commis  le  meurtre  ,  ils  furent 
obligés  de  fe  réfugier  au  Capitole.  Brutus  harangua  lé 
peuple  du  haut  de  cette  fortereffe ,  &  on  ne  lui  répon- 
-ditque  par  des  injures  &  des  outrages;  on  fut  prés  de 
Tafiiéger.  Les  conjurés  eurent  beaucoup  de  peine  à  ra- 
mener les  efprits  ;  &  lorfqu' Antoine  eut  montré  aut 
Romains  le  corps  de  Céfar  fanglant ,  le  peuple  animé 
par  ce  fpeélacl'^^ ,  &  furieux  de  douleur  Si  de  colère, 
courut,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main,  vers  les  maifons  de 
Brutus  &  de  Caffius.  Ils  furent  obligés  de  forrir  de  Ro- 
ine.  Le  peuple  déchira  un  citoyen  nommé  Cinna , 
qu'il  crut  être  un  des  meurtriers.  Ainfi ,  il  eft  clair  que 
■  l'entreprife  de  Brutus,  de  CaiTius  &  de  leurs  aflbciés, 
fut  foudaine  &  téméraire.  Ils  réfolurent  de  tuer  le  ty- 
ran à  quelque  prix  que  ce  fût ,  quoi  qu'il  en  pût  arriver. 

Il  y  a  vingt  exemples  d'affallînats  ,  produits  par  la 
vengeance ,  ou  par  l'enthoufiafme  de  la  Hberté  ,  qui 
furent  l'effet  d'un  mouvement  violent, plutôt  que  d'une 
confpiration  bien  réfléchie,  &  prudemment  méditée. 
Tel  futl  'afTaflînat  du  Duc  de  Parme  Farnèfe,  bâtard 
du  Pape  Paul  lïl.  Telle  fut  la  même  confpiration  des 
Pazzi ,  qui  n'étaient  point  fûrs  des  Florentins  en  afTaiTi- 
nant  les  Médicis ,  &  qui  fe  confièrent  à  la  fortune. 
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(z6) 

Pompée  i  en  s' approchant  de  ce  perfide  Oêîave  , 
En  croyant  le  punir  y  n  a  frappé  qu'un  efclave. 

Il  y  eut  quelques  exemples  de  pareille  méprife 
dans  les  guerres  civiles  de  Rome.  L'efprit  de  vertige, 
qui  animait  alors  les  Romains ,  ejft  prefqu'e  inconce- 
vable. Lucius  Térentius  voulant  tuer  le  père  du  grand 
Pompée  ,  pénétra  feul  jufques  dans  fa  tente  ,  &  crut 
long-tems  Tavoir  percé  de  coups  ;  il  ne  reconnut  Ton 
erreur  que  lorfquil  voulut  faire  foulever  les  troupes, 
&  qu'il  vit  paraître  à  leur  tête  celui  qu'il  croyait  avoir 
égorgé.  On  dit  que  la  même  chofe  arriva  depuis  à_ 
Maximien  Hercule,  quand  il  voulut  fe  venger  de 
Confiantin  fon  gendre.  Vous  voyez  auiH,  dans  la  tra- 
gédie de  Vencellas ,  que  Ladiflas  allaffine  fon  propre 
frère ,  quand  il  croit  affaffiner  le  Duc  fon  rival. 

Cafcafit  à  Céfaf  la  première  hlejjïire. 

L'auteur  fe  trompe  ici.  Cafca  n'était  point  un  hom- 
me du  peuple.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  eut  en  lui  rien  de 
recommandable  ;  mais  enfin ,  c'était  un  Sénateur  ,  & 
on  ne  devait  pas  le  traiter  d'homme  obfcur,  à  moins 
qu'on  n'entende  par  ce  mot  un  homme  fans  gloire  j 
ce  qui  me  femble  un  peu  forcé. 

&  quon  chérijfe  Augufie, 

C'eft  de  bonne  heure  qu  061ave  prend  ici  le  noi|i 
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d'Augufte.  Suétone  nous  dit  qu  O^lave  ne  fut  {iirnom- 
mé  Augufte ,  par  un  décret  du  Sénat ,  qu'après  la  ba- 
taille d'ÂéHum.  On  balança  fi  on  lui  donnerait  le  titre 
d'Augiiflus  ou  de  Romulus.  Celui  A'Augujlus  fut  pré- 
féré ;  il  fignifie  vmérable  ,  &  même  quelque  chofe 
de  plus,  qui  répond  au  2^rtc  febajios.  Il  eil  bien  pki- 
fant  de  voir  aujourd'hui  quelles  gens  prennent  le  titre 
de  vénérables. 

Il  paraît  pourtant  qu'Oélave  avait  déjà  ofé  s'arro- 
ger le  furnom  d'AuguJh  à  fon  premier  Confulat ,  qu'il 
te  fit  donner  à  l'âge  de  vingt  ans  contre  toutes  les 
loix  ,  ou  plutôt  qu'Agrippa  &  les  légions  lui  firent 
donner.  Ce  fut  cet  Agrippa  qui  fit  fa  fortune ,  mais 
Oélave  fut  enfuite  la  conferver  &.  l'accroitre. 


Et  que  Rome  elle-même  apprenne  à  nous  aimer. 


\ 


Il  eft  conilant  que  ce  fut  à  la  fin  le  but  d'Oclave 
après  tant  de  crimes.  11  vécut  afiez  îong-tems  poui* 
que  la  génération  qu'il  vit  naître  oubliât  prefque  les 
malheurs  de  fes  pères.  Il  y  eut  toujours  des  cœurs 
Romains  qui  déteflèrent  la  tyrannie  ,  non-feulement 
fous  lui  ,  mais  fous  fes  fucceiïeurs  :  on  regretta  la 
République ,  mais  on  ne  put  la  rétablir  ;  les  Empe- 
reurs avaient  l'argent  &  les  troupes.  Ces  troupes  en- 
fin furent  les  maitrelTes  de  l'État  ;  car  les  tyrans  ne 
peuvent  fe  maintenir  que  par  les  foldats  ;  tôt  ou 
tard  les  foldats  connailfent  leurs  forces  ,  ils  afiafiTi- 
Tient  le  maître  qui  les  paye  ,  &  vendent  l'Empire  à 
d'autres.  Cette  Rome  fi  fuperbe,  fi  araoureufe  de  la 
liberté  ,  fut  gouvernée  comme  Alger  ;  elle  n'eut  pas 
même  l'honneur  de  l'être  comme  Conftantinople, 
où  du  moins  la  race  des   Ottomans  eil  refpedée, 
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L'Empire  Romain  eut  très  -  rarement  trois  Empe- 
reurs de  fuite  de  la  même  famille  depuis  Néron. 
Rome  n'eut  jamais  d'autre  confolation  que  celle  de 
voir  fes  Empereurs  égorgés  par  les  foldats.  Sacca- 
gée enfin  plufieurs  fois  par  les  barbares  ,  elle  eft  ré- 
duite à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Je  finirai  par  remarquer  ici  que  Tentreprife  défef- 
pérée  que  le  poëte  attribue  à  Sextus- Pompée  &  à 
Fulvie  .  cû  un  tiait  de  furieux  qui  veulent  fe  ven- 
ger à  quelque  prix  que  ce  foit ,  fûrs  de  perdre  la  vie 
en  fe  vengeant  ;  car  ,  fi  l'auteur  leur  donne  quelque 
efpérance  de  pouvoir  faire  déclarer  les  foldats  en 
leur  faveur  ,  c'eft  plutôt  une  illufion  qu'une  efpé- 
rance. Mais  enfin,  ce  n'eft  pas  un  trait  d'ingratitude 
lâche,  comme  la  confpiration  de  Cinna.  Fulvie  efl 
criminelle  :  mais  le  jeune  Pompée  ne  l'eft  pas.  Il 
eft  profcrit ,  on  lui  enlève  fa  femme  ,  il  fe  réfout  à 
mourir,  pourvu  qu'il  punifTe  le  tyran  &.  e  raviffeur, 
Augufle  fait  ici  une  belle  adion ,  en  le  laiffant  aller 
comme  un  brave  ennemi  qu'il  veut  combattre  les  ar- 
mes à  la  main.  Cette  générofité  même  efl  préparée 
dans  la  pièce  par  les  remords  qu'Odave  éprouve 
dès  le  premier  aéte.  Mais  afTurément  cette  magna- 
nimité n'était  pas  alors  dans  le  caraftère  d'Odave  ; 
le  poëte  lui  fait  ici  un  honneur  qu'il  ne  méritait 
pas. 

Le  lôle  qu'on  fait  jouer  à  Antoine  eft  peu  de 
chofe  3  quoiqu'aiTez  conforme  à  fon  caraélère  :  il 
n'agit  point  dans  la  pièce  ;  il  y  efl  fans  paifion  ;  c'efl 
une  figure  dans  l'ombre  qui  ne  fert  ,  à  mon  avis, 
qu'à  faire  fortir  le  perfonnage  d'Oétave.  Je  penfe 
que  c'eft  pour  cette  ralfon  que  le  manufcrit  porte 
feulement  pour  titre  :  06lave  &  le  jeune  Pompée  ^ 
&i  non  pas  le  Triumvirat  ;  mais  j'y  ai  ajouté  ce  nou- 
veau titre  ,  comme  je  le  dis  dans  ma  préface  ,  parce 
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que  les  Triumvirs  étaient  dans  Tifle ,  &  que  les  prof- 
criptions  furent  ordonnées  par  eux. 

J'aurais  beaucoup  de  cliofes  à  dire  fur  le  caraftère 
barbare  des  Romains  ,  depuis  Sylla  jufqu'à  la  ba- 
taille d'Aélium  ,  &  fur  leur  baiTeffe  après  qu'Augufte 
les  eut  affujeitis.  Ce  contrafle  eft  bien  frappant  ;  on 
vit  des  tigres  changés  en  chiens  de  chaffe,  qui  lèchent 
les  pieds  de  leurs  maîtres. 

On  prétend  que  Caligula  défigna  Conful  un  che- 
val de  fon  écurie  ;  que  Domitien  confulta  les  Séna- 
teurs fur  la  fauce  d'un  turbot  ;  &  il  eft  certain  que 
le  Sénat  Romain  rendit  en  faveur  de  Pallas ,  affran- 
chi de  Claude  ,  un  décret  qu'à  peine  on  eût  porté  du 
tems  de  la  République  en  faveur  de  Paul-Émile  6^ 
des  Scipions. 

Fin  des  Notes, 
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DU    GOUVERNEMENT 

ET  DE   LA   DIVINITÉ 

D'A  U   G   U  S  T  E. 

CEux  qui  aiment  l'hidoire  feront  bien  aî- 
fes  de  favoir  à  quel  titre  un  bourgeois  de 
V^élétri  gouverna  un  Empire  qui  s'étendait  du 
VlontTaurus  au  Mont  Atlas,  &  de  TEuphrate 
^  l'Océan  Occidental.  Ce  ne  flit  point  çom- 
oie  Di£Lateur  perpétuel  ;  ce  titre  avait  été 
iropfunefte  ày^//25-6V/.':r.  Ju^ujîe  ne  le  porta 
que  onze  jours.  La  crainte  de  périr  comme 
Ton  prédéceffeur ,  iS:  les  confeils  à^ Agrippa 
\'i  firent  prendre  d'autres  mefures.  Il  accu- 
n  lia  infenfible ment  fur  ia  tcte  toutes  les  di- 
2;nités  de  la  République.  Treize  Confulats, 
ie  Tribunat  renouvelé  en  fa  faveur  de  dix 
ans  en  dix  ans  ,  le  nom  de  Prince  du  Sénat , 
celui  d'Empereur  ,  qui  d'abord  ne  fignifiait 
que  Général  d'armée  ,  mais  auquel  il  fut 
donner  une  dénomination  plus  étendue  ;  ce 
font-là  les  titres  qui  femblèrent  légitimer  fa 
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puiiTance.  Le  Sénat  ne  perdit  rien  de  fes  hon- 
neurs ;  il  conferva  même  toujours  de  très- 
grands  droits.  Augiijlc  partagea  avec  lui  ton-, 
tes  les  provinces  de  l'Empire  ;  mais  il  retint 
pour  lui  les  principales  :  enfin ,  maître  de 
l'argent  &  des  troupes  ,  il  fut  en  eiFet  Sou- 
verain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'eïl  que, 
Jiiles-Céfar  ayant  été  mis  au  rang  des  Dieux^ 
après  fa  mort ,  Augujlc  fut  Dieu  de  fon  vivant. 
Il  eil  vrai  qu'il  n'était  pas  tout- à- fait  Dieu  à 
Rome  :  mais  il  l'était  dans  les  provinces.  Il 
y  avait  des  temples  &  des  prêtres.  L'abbaye 
d'Éney ,  à  Lyon ,  était  un  beau  temple  ôJAu- 
gujic,  Horace  lui  dit  : 

Jurandafqiie  tuum  per  nomen  ponimus  aras. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Ro- 
mains même  d'affez  bons  courtifans  pour 
avoir ,  dans  leurs  maifons  ,  de  petits  autels 
qu'ils  dédiaient  à  Augujle.  Il  fut  donc,  en  effet, 
canonifé  de  fon  vivant  ;  &  le  nom  de  Dieu 
devint  le  titre  ou  le  fobriquet  de  tous  les 
Empereurs  fui  vans.  Caligula  fe  fît  Dieu  fans 
difîiculté  ;  il  fe  fit  adorer  dans  le  temple  de 
Cajtor  5c  de  Pollux.  Sa  flatue  était  pofée 
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entre  ces  deux  gémeaux  ;  on  lui  immolait 
des  paons  ,  des  faifans  ,  des  poules  de  Nu- 
midie ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  on  l'immola  lui- 
même.  Néron  eut  le  nom  de  Dieu  avant  qu'il 
fût  condamné  par  le  Sénat  à  mourir  par  le 
fupplice  des  efclaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  Dieu 
fignifiât  chez  ces  monilres ,  ce  qu'il  fignifie 
parmi  nous  ;  le  blafphême  ne  pouvait  être 
porté  jufques-là.  Dlvus  voulait  dire  préci- 
fément  Sancîus.  De  la  liile  des  profcriptions 
&  de  l'épigramme  ordurière  contre  Fulvie , 
il  y  a  loin  jufqu'à  la  divinité.  Il  y  eut  onze 
confpirations  contre  ce  Dieu  ,  fi  l'on  compte 
la  prétendue  conjuration  de  Cinna  :  mais  au- 
cune ne  réufnt;  &,  de  tous  ces  miférables  qui 
usurpèrent  les  honneurs  divins  ,  Augufic  fut 
fans  doute  le  plus  fortuné.  Il  fut  véritable- 
ment celui  par  lequel  la  République  Romaine 
périt  ;  car  Céfar  n'avait  été  Didateur  que  dix 
mois  ,  &c  Augufîc  régna  plus  de  quarante  an- 
nées. Ce  fut  dans  cet  efpace  de  tems  que  les 
mœurs  changèrent  avec  le  gouvernement. 
Les  armées ,  compofées  autrefois  de  légions 
!  Romaines  &  des  peuples  d'Italie  ,  furent, 
'  dans  la  fuite  ,  formées  de  tous  les  peuples 
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barbares.  Elles  mirent  fur  le  trône  des  Em- 
pereurs de  leurs  pays. 

Dès  le  trcifième  fiècle  ,  il  s'éleva  trente 
tyrans  prefqu'à  la  fois  ,  dont  les  uns  étaient 
de  la  Tranfilvanie  ,  les  autres  des  Gaules , 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne.  Dïodkïm  était 
le  fils  d'iin  efclave  de  Dalmatie.  Maximun- 
Hercule  était  un  villageois  de  Sirniik.  Théo- 
dofe  était  d'Efpagne  ,  qui  n'était  pas  alors  un 
pays  fort  policé. 

On  fait  affez  comment  l'Empire  Romain 
fut  enfin  détruit,  comment  les  Turcs  en  ont 
fubjugué  la  moitié  ,  &  comment  le  nom  de 
l'autre  moitié  fubfifîe  encore  fur  les  rives  du 
Danube  chez  les  Marcomans.  Mais  la  plus 
fir.gulière  de  toutes  les  révolutions  ,  &  le 
plus  étonnant  de  tous  les  fpe£lacles ,  c'efl  de 
voir  par  qui  le  C apitoie  efl  habité  aujour- 
d'hui. 
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CONTRE   LES   PEUPLES, 
O  U 

DES    PROSCRIPTIONS. 

Celles  des  Juifs, 

SI  l'on  remonte  à  la  plus  haute  antiquité 
reçue  parmi  nous  ,  fi  l'on  ofe  chercher 
les  premiers  exemples  des  profcriptions  dans 
l'hiitoire  des  Juifs  ,  fi  nous  féparons  ce  qui 
peut  appartenir  au'x  palîions  humaines  ,  de 
ce  que  nous  devons  révérer  dans  les  décrets 
éternels ,  fi  nous  ne  confidérons  que  l'effet 
terrible  d'une  caufe  divine  ,  nous  trouve- 
rons d'abord  une  profcription  de  vingt-trois 
mille  Juifs  après  l'idolâtrie  d'un  veau  d'or  ; 
une  de  vingt-quatre  mille  pour  punir  l'Ifraé- 
lite  qu'on  avait  furpris  dans  les  bras  d'une 
Madianite  ;  une  de  quarante-deux  mille  hom- 
mes de  la  tribu  ^Èphraïra  ,  égorgés  à  un  gué 
du  Jourdain.  C'était  une  vraie  profcription; 
car  ceux  de  Galaad ,  qui  exerçaient  la  ven- 
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geance  de  Jcphté  contre  les  Éphraïmites , 
voulaient  connaître  &  démêler  leurs  vidi- 
mes  ,  en  leur  faifant  prononcer  ,  l'un  après 
l'autre ,  le  mot  shïboht  au  paiTage  de  la  ri- 
vière ;  ^  ceux  qui  difaient^zZ-o/^^,  félon  la 
prononciation  Ephraimite  ,  étaient  reconnus 
&  tués  fur  le  champ.  Mais  il  faut  confidérer 
que  cette  tribu  d'^/7/^r^z>/z ,  ayant  ofé  s'oppo- 
fer  kJcphté^  choifi  par  Dieu  même  pour  être 
le  chef  de  fon  peuple ,  méritait  fans  doute 
un  tel  châtiment, 

C'eil:  pour  cette  raifon  que  nous  ne  regar- 
dons point  comme  une  injuflice  l'extermina- 
tion entière  des  peuples  du  Canaan  ;  ils  s'é- 
taient attiré  cette  punition  par  leurs  crimes: 
ce  fut  le  Dieu  vengeur  des  crimes  aui  le,s 
profcrivit, 

Celle  de  Mit  H  RI  DATE. 

De  telles  profcriptions  ,  commandées  par 
la  Divinité  même  ,  ne  doivent  pas ,  fans 
doute  5  être  imitées  par  les  hommes,;  auiîi 
le  genre-humain  ne  vit  point  de  pareils  maf- 
facres  jufqu'à  Mithrldcite.  Rome  ne  lui  avait 
pas  encore  déclaré  la  guerre  ,  lorfqu'il  or- 
donna qu'on  aflaiTinât  tous  les  Romains  qui 
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fe  trouvaient  dans  l'Afie  mineure.  Plutarquc 
fait  monter  le  nombre  des  viftimes  à  cent 
cinquante  mille  ;  Appkn  le  réduit  à  quatre- 
vino;t  mille. 

Plutarquc  n'eft  pas  croyable ,  &  Appkn 
môme  exagère.  Il  n'eli  pas  vraifemblable 
que  tant  de  citoyens  Rom^ains  demeuraient 
dans  l'Afie  mineure  ,  où  ils  avaient  alors  très- 
peu  d'établiffemens.  Mais ,  quand  ce  nombre 
ferait  réduit  à  la  moitié  ,  Mithridate  n'en  fe- 
rait pas  moins  abominable.  Tous  les  hiilo- 
riens  conviennent  que  le  malîacre  fut  géné- 
ral ,  &  que  ni  les  femmes  ,  ni  les  enfans  ne 
furent  épargnés. 

Celles  de    S  Y  L  LA  ^  de  M  A  R  I  U  S   &  des 
Triumvirs. 

Mais  environ  dans  ce  tems-là  même  Sylla 
&  Marins  exercèrent  fur  leurs  compatriotes 
la  mêiue  fureur  qu'ils  éprouvaient  en  Afie. 
Marius  commença  les  profcriptions ,  &  Sylla 
les  lurpafla.  La  raifon  humaine  efl  confon- 
due 5  quand  elle  veut  juger  des  Romains.  On 
ne  conçoit  pas  comment  un  peuple  chez 
qui  tout  était  à  l'enchère ,  &:  dont  la  moi- 
tié égorgeait  l'autre ,  put  être ,  dans  ce  tems- 
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là  même ,  le  vainqueur  de  tous  les  Rois.  Il  y 
eut  une  horrible  anarchie  depuis  les  profcrip- 
tions  de  Sylla  jufqu'à  la  bataille  d'Adium; 
ôc  ce  fut  pourtant  alors  que  Rome  conquit 
les  Gaules  ,  l'Eipagne  ,  l'Egypte  ,  la  Syrie , 
toute  l'Aiie  mineure  6c  la  Grèce. 

Comment  expliquerons-nous  ce  nombre 
prodigieux  de  déclamations  qui  nous  reftent 
fur  la  décadence  de  Rome  ,  dans  ces  tems 
fanguinaires  6c  illuflres  ?  Tout  efi perdu  ^  di- 
fent  vingt  auteurs  latins  ;  Rome  tombe  parfcs 
propres  forces  ;  le  luxe  a  vengé  r univers.  Tout 
cela  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fmon  que  la 
liberté  publique  n'exiftait  plus  :  mais  la  puif  ' 
fance  fubfiflait;  elle  était  entre  les  mains  de 
cinq  ou  fix  Généraux  d'armée  ,  ôcle  citoyen; 
Romain,  qui  avait  jufques- là  vaincu  pouï 
lui-même ,  ne  combattait  plus  que  pour  quel- 
ques ufurpateurs. 

La  dernière  profcription  fut  celle  à' An- 
toine ,  à' O Hâve ,  &  de  Lipide  ;  elle  ne  fut  paî 
plus  fanguinaire  que  celle  de  Sylla,  \ 

Quelque  horrible  que  fut  le  règne  des  Ca- 
ligula  &  des  N Irons ,  on  ne  voit  point  de  prof 
criptions  fous  leur  empire  ;  il  n'y  en  eut  point 

dam 
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lans  les  guerres  des  Galba ,  des  O thons  ,  des 

'ntdiius. 

Celle  des  Juifs  fous  Trajan. 

Les  Jiûfs  feiils  renouvelèrent  ce  crime 
ous  Trajan,  Ce  Prince  humain  les  traitait 
vec  bonté.  Il  y  en  avait  un  très-grand  nom- 
ire  dans  l'Egypte  &  dans  la  province  de  Cy- 
ène.  La  moitié  de  Tille  de  Chypre  était  peu- 
lée  de  Juifs.  L^n  nommé  André ^  qui  fe  donna 
our  un  Meffie ,  pour  un  libérateur  des  Juifs, 
:inima  leur  exécrable  enthoufiafme  qui  pa- 
îiilait  affoupi.  Il  leur  perfuada  qu'ils  feraient 
gréables  au  Seigneur,  &  qu'ils  rentreraient 
nfin  vi£i:orieux  dans  Jérufalem ,  s'ils  exter- 
linaient  tous  les  infidèles  dans  les  lieux  où 
s  avaient  le  plus  de  fynagogues.  Les  Juifs , 
:duits  par  cet  homme ,  maffacrèrent ,  dit-on  ^ 
lus  de  deux-cent  vingt  mille  perfonnes  dans 

Cyrénaïque  &  dans  Chypre.  Dion  &c  Eu- 
he  dîfent  que,  noncontensde  \qs  tuer,  ils 
langeaient  leur  chair,  fe  faifaient  une  cein- 
ire  de  leurs  inteflins,  &  fe  frottaient  le  vifa- 
3  de  leur  fang.  Si  cela  eft  ainfi ,  ce  fut,  de 
)utes  les  confpirations  contre  le  genre  hu- 

Th.  Tome  V,  F 
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r^ain  dans  notre  continent ,  la  plus  inhumaine 
&  ia  plus  épouvantable  ;  6c  elle  dut  l'être , 
puifque  la  fuperûition  en  était  le  principe.  Ils 
furent  punis  ,  mais  moins  qu'ils  ne  le  méri- 
taient, pviifqti'ils  fubfiilent  encore; 

Celle  de  TnÉODOSE,  &c. 

Je  ne  vois  aucune  confpiration  pareille 
dans  rhiiloire  du  monde,  jufqu'au  tems  de 
Théodofe.qm  profcrivit  les  habitans  de  Thef- 
falonique ,  non  pas  dans  un  mouvement  de 
colère ,  comme  on  l'écrit fi  indignement,  mais 
après  fix  mois  des  plus  mures  réflexions.  H 
mit  dans  cette  fureur  méditée  un  artifice  & 
ime  lâcheté  qui  la  rendaient  encore  plus  hor 
rible.  Les  jeux  publics  furent  annoncés  par  fon 
ordre,  les  habitans  invités;  les  courfes  com^ 
îîiencèrent  au  milieu  de  ces  réjouiffances;  feg 
foldats  égorgèrent  feptàhuit  mille  habitans; 
quelques  auteurs  difent  quinze  mille.  Cette 
profcription  fut  incomparablement  plus  fan- 
guinaire  &c  plus  inhumaine  que  celle  des 
Triumvirs  ;  ils  n'avaient  compris  que  leurs 
ennemis  dans  leurs  liiles  :  mais  Théodofe  or- 
donna que  tout  pérît  fans  diftindion.  Lçs- 
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Triumvirs  fe  contentèrent  de  taxer  les  veuves 
&  les  filles  des  profcrits  :  Thcodofe  fit  mafla- 
crer  les  femmes.  &  les  enfans  ;  &  cela  dans  la 
plus  profonde  paix ,  6c  lorfqu'il  était  au  com- 
ble de  fa  puiflance. 

CclU  de  l'Impératrice  ThÈodora. 

Une  profcription  beaucoup  plus  fanglante 

encore  que  toutes  les  précédentes  ,  fut  celle 

d'une  Impératrice  Théodora,  au  milieu  duneu- 

i^ième  fiècle.  Cette  femme  fuperfiitieufe  & 

:ruelle ,  veuve  du  cruel  Théophile ,  &  tutrice 

le  l'infâme  Michel.,  gouverna  quelques  années 

Ilonflantinople.  Elle  donna  ordre  qu'on  tuât 

ous  lesManichéens  dans  fes  États.  F/^^^ry,  dans 

on  hiftoire  eccléfiafiique ,  avoue  qu'il  enpé- 

it  environ  cent  mille.  Il  s'en  fauva  quarante 

lille  qui  fe  réfugièrent  dans  les  États  du  Ca- 

.fe,  &  qui,  devenus  les  plus  implacables,  corn- 

le  les  plus  juftes  ennemis  de  TEmpireGrec, 

ontribuèrent  à  fa  ruine.  Rien  ne  fut  plusfem- 

lable  à  notre  Saint-Barthélemi,  dans  laquelle 

n  voulut  détruire  les  Proteilans,  &  qui  les 

îndit  furieux. 

Cette  rage  des  confpirations  contre  un 

Fi; 
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peuple  entier  5  fembla  s'affoupir  jufqu'autems 
des  Croifades.  Une  horde  de  croifés ,  dans  la 
première  ex'^éàition  de  Picrn  T Hermits^  ayant 
pris  fon  chemin  par  l'Allemagne,  fit  vœu 
d'égorger  tous  les  Juifs  qu'ils  rencontreraient 
fur  leur  route.  Us  allèrent  à  Spire ,  à  Worms, 
à  Cologne ,  à  Mayence  ,  à  Francfort  ;  ils  fen- 
dirent le  ventre  au:^  hommes,  aux  femmes, 
aux  enfans  de  la  nation  Juive  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains  ,  &  cherchèrent  dans  leurs 
entrailles  l'or  qu'on  fuppofait  que  ces  mal- 
heureux avaient  avalé. 


Cette  aclion  des  croifés  reffemblait  parfai- 
tement à  celle  des  Juifs  de  Chypre  Se  de  Cy- 
rêne,  &  fut  peut-être  encore  plus  affreufe, 
parce  que  l'avarice  fe  joignait  au  fanatlfme, 
Les  Juifs  alors  furent  traités  comme  ils  fe  van- 
tent d'avoir  traité  autrefois  des  nations  entiè- 
res: mais  ,  félon  la  remarque  de  Suarez,  Us 
avaknt  égorgé  leurs  voijinspar  une  piété  bkn  en 
tendue;  &  les  croifés  les  majfacrerent  par  une 
piété  mal  entendue.  Il  y  a  au  moins  de  la  piété 
dans  ces  meurtres,  5c  cela  eft  bien  confo- 
lant. 
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Celle  de  la  Crolfadc  contre  les  Albigeois. 

La  confpiration  contre  les  Albigeois  fut  de 
la  même  efpèce ,  &  eut  une  atrocité  de  plus  ; 
c'efî  qu'elle  fut  contre  des  compatriotes,  & 
qu'elle  dura  long-tems.  Suare^  aurait  dû  re- 
garder cette  profcription  comme  la  plus  édi- 
fiante de  toutes  ,  puifque  de  faints  Inquifiteurs 
condamnèrent  aux  flammes  tous  les  habitans 
de  Béziers,  de  Carcaffonne  ,  de  Lavaur,  & 
de  cent  bourgs  confidérables  ;  prefque  tous 
les  citoyens  furent  brûlés  en  eiTet ,  ou  pen- 
dus ,  ou  égorgés. 

Les  Vêpres  Siciliennes, 

S'il  efl  quelque  nuance  entre  les  grands  cri- 
mes, peut-être  la  journée  des  Vêpres  Sici- 
liennes efl  la  moins  exécrable  de  toutes,  quoi- 
qu'elle le  foit  excefîivement.  L'opinion  la 
plus  probable ,  eil  que  ce  maffacre  ne  fut 
point  prémédité.  Il  efl  vrai  que  Jean  de  Pro- 
cida  ,  émiffaire  du  Roi  d'Aragon,  préparait 
dès-lors  une  révolution  àNaples5c  en  Sicile; 
mais  il  paraît  que  ce  fit  un  mouvement  fubit 
dans  le  peuple  animé  contre  les  Provençaux, 
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qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup,  &  qui  fit  cou- 
ler tant  de  fang.  Le  Roi  Charles  s'était  rendu 
odieux  par  le  meurtre  de  Conradin  6c  du  Duc 
d'Autriche,  deux  jeunes  héros  &  deux  grands 
Princes ,  dignes  de  fon  eilime  ,  qu'il  fit  con- 
damner à  mort  comme  des  voleurs.  Les  Pro- 
vençaux qui  vexaient  la  Sicile ,  étaient  détef- 
tés.  L'un  d'eux  fit  violence  à  une  femme  le 
lendemain  de  Pâques;  on  s'attroupa,  on  s'é- 
mut, on  fcnna  le  tocfln,  on  cria  meurent  les 
tyrans  ;  tout  ce  qu'on  rencontra  -de  Proven- 
çaux fut  mafTacré  ;  les  innocens  périrent  avec 
les  coupables. 

Les  Templiers, 

Je  mets  fans  difîiculté  au  rang  ^^s  prof* 
criptions,  le  fuppHce  des  Templiers.  Cette 
barbarie  fut  d'autant  plus  atroce  ,  qu'elle  fut 
commife  avec  l'appareil  de  la  juflice.  Ce  n'é- 
tait point  \xm  de  ces  fureurs  que  la  vengeance 
foudaine  ou  la  néceflité  de  fe  défendre  fem- 
He  iufnher  ;  c'était  un  projet  réfléchi  d'exter- 
miner tout  un  Ordre  trop  fier  &  trop  riche. 
Je  penfe  bien  que  dans  cet  Ordre  il  y  avait 
de  jeunes  débauchés  qui  méritaient  quelque 
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corredion;  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'ui 
grand-Maître,  &c  tant  de  Chevaliers^  parmi 
lefquels  on  com.ptait  des  Princes  ,  tous  véné- 
rables par  leur  âge  &c  par  leurs  fervices  , 
fafient  coupables  des  baiTeiTes  abfurdes  &c 
inutiles  dont  on  les  aecufait.  Je  ne  croirai  ja- 
mais qu'un  Ordre  entier  de  religieux  ait  renon- 
cé, en  Europe ,  à  laReligion  Chrétienne ,  pour 
laquelle  il  combattait  en  Afie,  en  Afrique;  & 
pour  laquelle  même  encore  plufieurs  d'en- 
tr'eux  gémiffaient  dans  les  fers  des  Turcs  & 
des  Arabes,  aimant  mieux  mourir  dans  les 
cachots  que  de  renier  leur  religion. 

Enfin,  je  crois  fans  difficulté  à  plus  de  qua- 
tre-vingts Chevaliers  qui ,  en  mourant,  pren- 
nent Dieu  à  témoin  de  leur  innocence.  N'hé- 
fitons  point  à  mettre  leur  profcription  au 
rang  des  funefles  effets  d'un  tems  d'ignorance 
&  de  barbarie. 

Maffacre  dans  h  nouveau  Monde, 

Dans  ce  récenfement  de  tant  d'horreurs  , 
mettons  fur-tout  les  douze  millions  d'hom- 
mes détruits  dans  le  vafle  continent  du  nou- 
veau monde.  Cette  profcription  eft,  à  l'égard 
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de  toutes  les  autres  ,  ce  que  ferait  l'incendie 
de  la  moitié  de  la  terre  à  celui  de  quelques 
villages. 

Jamais  ce  malheureux  globe  n'éprouva  une 
dé  vacation  plus  horrible  &plus  générale ,  & 
jamais  crime  ne  ïiit  mieux  prouvé.  Las  CafaSy 
évêque  de  Chiappa  dans  la  no^ivelle  Efpa- 
gne ,  ayant  parcouru  pendant  plus  de  trente 
années  les  illes  &  la  terre  ferme  découvertes, 
avant  qu'il  fût  évêque,  &:  depuis  qu'il  eut 
cette  dignité,  téîiioin  oculaire  de  ces  trente 
années  de  deflrucHon ,  vint  enHn  en  Efpagne 
dans  fa  vieilleffe  ,  fe  jetter  aux  pieds  de  Char- 
ks-Q_îùnt  &  du  Prince  Philippe  fon  fils,  ô^  fit 
entendre  Tes  plaintes  qu'on  n'avait  pas  écou- 
tées jufqu'alors.  Il  préfenta  fa  requête  aunom 
d'un  hémifphère  entier:  elle  fut  imprimée  à 
Valladolid.  La  caufe  de  plus  de  cinquante  na- 
tions profcrites ,  dont  il  ne  fabfiilait  que  de 
faibles  reftes,  fut  folemnellement  plaidée  de- 
vant FEmpereur.  Las  Cafas  dit  que  ces  peu- 
ples détruits  étaient  d'une  efpèce  douce,  fai- 
ble &  innocente,  incapable  de  nuire  &  de 
réfiiler,  &  que  la  plupart  ne  connaifTaient  pas 
plus  les  vêtemens  &  les  armes  que  nos  ani- 
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maux  domefliques.  J  ai  parcoarii ,  dit-il,  tou- 
tes les  petites  iiles  Liicaies,  &  je  n'y  ai  trouvé 
que  onze  habitans ,  relie  de  plus  de  cinq-cent 
mille. 

Il  compte  enfuite  plus  de  deux  millions 
d'hommes  détruits  dans  Cuba  &  dans  Hifpa- 
niola ,  <Sc  enfin  plus  de  dix  millions  dans  le 
continent.  Il  ne  dit  pas  :  j'ai  ouï  dire  qu'on  a 
exercé  ces  énormités  incroyables  ;  il  dit  :je  les 
ai  vues  :  f  ai  vu  cinq  Caciques  brûlis  pour  s'être 
enfuis  avec  leurs  fujets  ;f  ai  vu  ces  créatures  iu'- 
nocentes  majfacrées  par  milliers  ;  enfM ,  de  mon 
tems^  on  a  détruit  plus  de  doux^e  millions  £hom* 
mes  dans  F  Amérique. 

On  ne  lui  conteila  pas  cette  étrange  dépo- 
pulation, quelque  incroyable  qu'elle  paraifTe, 
Le  docleur  Sepulvéda^  qui  plaidait  contre  lui, 
s'attacha  feulement  à  prouver  que  tous  0,0.% 
[ndiens  méritaient  la  mort,  parce  qu'ils  étaient 
coupables  du  péché  contre  nature,  ëc.qu'ils 
étaient  anthropophages. 

Je  prends  Dieu  à  témoin ,  répond  le  digne 
évêque  LasCafas^  que  vous  calomniez  ces 
innocens  ,  après  les  avoir  égorgés.  Non ,  ce 
n'était  pas  parmi  eux  que  régnait  la  pédéraf- 

F  V 


130     DES   PROSCRIPTIONS. 

tie  y  &c  que  Thorreur  de  manger  de  la  chair 
humaine  s'était  introduite  ;  il  fe  peut  que  dans 
quelques  contrées  de  l'Am^érique,  que  je  ne 
connais  pas,  comme  au  Bréfil  ou  dans  quel- 
ques ifles,  on  ait  pratiqué  ces  abominations 
de  l'Europe  ;  mais  ni  à  Cuba  ,  ni  à  la  Jamaï- 
que ,  ni  dans  rHifpaniola ,  ni  dans  aucune  ifle 
que  j'ai  parcourue  ,  ni  au  Pérou,  ni  au -Me- 
xique 5  où  eflmon  évêché ,  je  n'ai  entendu  ja- 
mais parler  de  ces  crimes  ;  &  j'en  ai  fait  les  en- 
quêtes les  plus  exavles.C'eil  vous  qui  êtes  plus 
cruels  que  les  anthropophages  ;  car  je  vous 
ai  vu  dreiler  des  chiens  énormes  pour  aller  à  la 
chaffe  des  hommes  ,  comme  on  va  à  celle  des 
bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vu  donner  vos  fem- 
blabies  à  dévorer  à  vos  chiens.  J'ai  entendu 
des  Efpagnols  dire  à  leurs  camarades  :  prête- 
moi  une  longe  d'Indien  pour  le  déjeuner 
de  mes  dogues  ;  je  t'en  rendrai  demain  un 
quartier.  C'eft  enfin  chez  vous  feuls  que  j'ai 
vu  de  la  chair  humaine  étalée  dans  vos  bou- 
cheries ,  foit  pour  vos  dogues  ,  foit  pour 
Vous-mêmes.  Tout  cela  ^  continue-t-il ,  eft 
prouvé  au  procès ,  &:  je  jure  par  le  grand 
-Dieu  qui  m'écoute ,  que  rien  n'eil  plus  véri- 
table. 
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Enfin ,  Las  Cafas  obtint  de  Charks-Qiiint 
ides  loix  qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  juf- 
qu'alors  légitime  ,  attendu  que  c'étaient  des 
Chrétiens  qui  maffacraient  des  infidèles, 

Profcription  à  MérindoL 

La  profcription  juridique  des  habitans  de 
Mérindol  &  de  Cabrière ,  fous  François  /,  en 
1546,  n'ell:  à  la  vérité  qu'une  étincelle  en 
comparaifon  de  cet  incendie  univerfel  de  la 
moitié  de  l'Amérique.  Il  périt  dans  ce  petit 
pays  environ  cinq  à  fix  mille  perfonnes  des 
deux  fexes  &  de  tout  âge.  Mais  cinq  mille  ci- 
toyens furpafient  en  proportion  dans  un  can- 
ton fi  petit,  le  nombre  de  douze  millions  daxns 
la  vafte  étendue  des  ifies de  l'Amérique,  dans 
le  Mexique  ,  &  dans  le  Pérou.  Ajoutez  fur- 
tout  que  les  défailres  de  notre  patrie  nous 
touchent  plus  que  ceux  d'un  autre  hémif- 
phère. 

Ce  fut  la  feule  profcription  revêtue  à^s 
formes  de  la  jufliee  ordinaire  ;  car  les  Tem- 
pliers furent  condamnés  par  des  commiffaires 
que  le  Pape  avait  nommés ,  &:  c'efl:  en  cela 
que  le  mafTacre  de  Mérindol  porte  un  carac- 
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U  re  plus  affreux  que  les  autres.  Le  crime  eft 
I  lus  grand ,  quand  il  efl  commis  par  ceux  qui 
font  établis  pour  réprimer  les  crimes  6c  pour 
protéger  l'innocence. 

Un-Avocat-Général  du  Parlement  d'Aix>i 
nommé  Giilrin ,  fut  le  premier  auteur  de  cette 
boucherie.  Cètaït^  ditl'hifîorienCéfar  Noftra- 
damus ,  an  homme  noir  ainji  de.  corps  que.  d^âmc^ 
autant  froid  orateur  que  perfécuteur  ardent  5* 
calojnn'uiteur  effronté.  Il  commença  par  dénon- 
cer, en  1540,  dix-neuf  perfonnes  au  hazard 
comme  hérétiques.  Il  y  avait  alors  un  violent 
parti  dans  le  Parlement  d'Aix,  qu'on  appel- 
lait  les  brûleurs.  Le  Préfident  d'Oppede  était 
à  la  tête  de  ce  parti.  Les  dix-neuf  accufés  fu- 
rent condamnés  à  la  mort  fans  être  entendus, 
&  dans  ce  nombre  il  fe  trouva  quatre  femmes 
&  cinq  enfans  qui  s'enfuirent  dans  des  ca- 
vernes. 

Il  y  avait  alors  ,  à  la  honte  de  la  nation,  un 
Inquifiteur  de  la  foi  en  Provence  :  il  fe  nom- 
mait frère  Jean  de  Rome.  Ce  malheureux, 
accompagné  de  fatellites ,  allait  fouvent  dans 
Mérindol  &  dans  les  villages  d'alentour;  il 
entrât  inopinément^  ôc  de  nuit,  dans  les  mai- 
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fons  011  il  était  av^erti  qu'il  y  avait  un  peu  d'ar- 
gent; il  déclarait  le  père ,  la  mère  &  les  en- 
fans  hérétiques ,  leur  donnait  la  quei^ion ,  pre- 
nait l'argent,  &  violait  les  filles.  Vous  trou- 
verez une  partie  des  crimes  de  ce  fcélérat 
dans  le  fameux  plaidoyer  à^  Auhrl^  6c  vous 
remarquerez  qu'il  ne  fut  puni  que  par  la 
prifon. 

Ce  fut  cet  Inquisiteur  qui ,  n'ayant  pu  en- 
trer chez  les  dix-neuf  accufés ,  les  avait  fait 
dénoncer  au  Parlement  par  l'Avocat-Géntraî 
Guirin  ,  quoiqu'il  prétendît  être  feul  juge  du 
crime  d'héréfie.  Guérïn  &c  lui  foutinrent  que 
dix-huitvillages  étaient  infedés  de  cette  pefle. 
Les  dix-neuf  citoyens  échappés  devaient,  fé- 
lon eux ,  faire  révolter  tout  le  canton.  Le  Pré- 
fident  d'Oppede^  trompé  par  une  information 
frauduleufe  de  Guèrin^  demanda  au  Roi  des 
troupes  pour  appuyer  la  recherche  6c  la  pu- 
nition des  dix  -  neuf  prétendus  coupables, 
François  /,  trompé  à  fon  tour ,  accorda  enfin 
les  troupes.  Le  Vice-Légat  d'Avignon  y  joi- 
gnit quelques  foldats.  Enfin,  en  1 544,  £0p- 
pede  &  Giièrin  à  leur  tête ,  mirent  le  feu  à  tous 
les  villages  ;  tout  fut  tué ,  &  Auhrï  rapporte 
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dans  fon  plaidoyer  que  pliifieurs  foldats  affoii- 
virent  leur  brutalité  fur  les  femmes  &;  fur  les 
filles  expirantes  qui  palpitaient  encore.  C'eil 
ainfi  qu'on  fervait  la  Religion. 

Quiconque  a  lu  l'hiftoire ,  fait  affeT;  qu'on 
fît  juftice  ;  que  le  Parlement  de  Paris  fît  pen- 
dre l'Avocat-Général,  &  que  le  Préfident 
d'Oppède  échappa  au  fupplice  qu'il  avait  mé- 
rité. Cette  grande  caufe  fut  plaidée  pendant 
cinquante  audiences.  On  a  encore  ks  plai- 
doyers ;  ils  font  curieux.  D'Oppedc  &  Guêrin 
alléguaient  pour  leur  i.uftificationtous  les  paf- 
fages  de  l'Écriture ,  où  il  efl  dit  : 

Frappez  les  habitans  par  le  glaive,  détrui- 
fez  tout  jufqu'aux  animaux  (a). 

Tuez  le  vieillard,  l'homme,  la  femme,  & 
l'enfant  à  la  mammelle  (P), 

Tuez  l'homme ,  la  femme ,  l'enfant  fevré  ^ 
l'enfant  qui  tette ,  le  bœuf  ^  la  brebis ,  le  char 
meau  6:  l'âne  (c). 

Ils  alléguaient  encore  les  ordres  &  les  exem- 
ples donnés  par  FÉglife  contre  les  hérétiques- 

{a)  Deut.  cbap.  13, 

{b)   Jofué  ,  chap.  i6, 

(0  Fremiei:  Livre  des  Rois ,  chap.  i  j. 
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Ces  exemples  &c  ces  ordres  n'empêchèrent 
pas  que  Guérln  ne  fût  pendu.  C^eû  la  feule 
profcription  de  cette  efpèce  qui  ait  été  punie 
par  les  loix ,  après  avoir  été  faite  à  l'abri  de 
ces  loix  mêmes. 

Profcription  de  la  S alnt-B anhiUmL 

Il  n'y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle 
entre  les maffacres  de  Mérindol  &  la  journée 
de  la  Saint-Barthélemi.  Cette  journée  fait  en- 
core dreffer  les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les 
Français ,  excepté  ceux  d'un  abbé  qui  a  ofé 
im.primer,  en  17 58, une  efpèce  d'apologie  de 
cet  événement  exécrable»  C'efl  ainfique  quel- 
ques efprits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  faire 
l'apologie  du  Diable.  Ce  ne  fut  ^  dit-il,  quune 
affaire  de  profcription.  Voilà  une  étrange  exeu- 
fe  !  Il  fembîe  qu'une  aftaire  de  profcription 
foit  une  chofe  d'ufage  ;  comme  on  dit ,  une 
affaire  de  barreau ,  une  affaire  d'intérêt  5  une 
affaire  de  calcul ,  une  affaire  d'ÉgHfe. 

Il  faut  que  l'efprit  humain  foit  bien  fuf- 

ceptible  de  tous  les  travers  ,  pour  qu'il  fe 

trouve  5  au  bout  de  près  de  deux-cents  ans ,  \m 

-homme  qui  de  fangfroid  entreprend  de  juili- 
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fier  ce  que  l'Europe  entière  abhorre.  L'Ar- 
chevêque Piréfixe  prétend  qu'il  périt  cent 
mille  Français  dans  cette  confpiration  reli-  ^ 
gieufe.  Le  Duc  de  Sully  n'en  compte  quefoi-^ 
Xante  &  dix  mille.  M.  l'Abbé  abufe  du  mar- 
tyrologe des  Calvinilles,  lequel  n'a  pu  tout 
compier,  pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que 
quinze  mille  vidimes.  Eh!  Moniieiiri'Abbé  ! 
ne  ferait-ce  rien  que  quiiize  mille  perfonnes 
égorgées,  en  pleine  paix,  par  leurs  conci- 
toyens ? 

Le  nombre  des  morts  ajoute  fans  doute 
beaucoup  à  la  calamité  d'une  nation  ;  mais  rien 
à  l'aîrocité  du  crime.  Vous  prétendez  ,  hom- 
me chariiable  ,  que  la  Religion  n'eut  aucune 
part  à  ce  petit  mouvement  populaire. Oubliez- 
vous  le  tableau  que  le  Pape  Grégoire  XIll 
fit  placer  dans  le  Vatican ,  &  au  bas  duquel 
était  écrit,  Pontlfix  Colignii necemprohut.On^ 
bliez-vous  fa  procefTion  folemnelle  de  l'É- 
glife  Saint-Pierre  à  l'Églile  Saint-Louis ,  le  Te 
Dzum  qu'il  fit  chanter,  les  médailles  qu'il  fit 
frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  Theu- 
reux  carnage  de  la  Saint-Barthclemi  ?  Vous 
n'a/ez  peut-être  pas  vu  ces  médailles  j  j'en  ai 
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vu  entre  les  mains  de  M.  l'Abbé  de  Rothdin. 
Le  Pape  Grégoire  y  efl  repréfenté  d'un  côté, 
&  de  l'autre  c'eil  un  ange  qui  tient  une  croix 
<3ans  la  main  gauche  &  une  épée  dans  la 
droite.  En  voilà-t-il  affez ,  je  ne  dis  pas  pour 
vous  convaincre ,  mais  pour  vous  confondre  ? 
La  conjuration  des  Irlandais  Catholiques 
contre  les  Proteflans,  fous  Charles  /,  en  1641, 
efl  une  fidelle  imitation  de  la  Saint-Bar- 
thélemi.  Des  hiiloriens  Anglais  contempo- 
rains 5  tels  que  le  Chancelier  Clarendon  de  un 
Chevalier  Jean  Temple  ,  affurent  qu'il  y  eut 
cent  cinquante  mille  hommes  de  maffacrés. 
Le  Parlement  d'Angleterre ,  dans  fa  déclara- 
tion du  15  Juillet  1643,  en  compte  quatre- 
vingt  mille  :  mais  M.  Brooke^  qui  paraît  très 
inflruit ,  crie  à  l'injuftice  dans  un  petit  livre 
que  j'ai  entre  les  mains.  Il  dit  qu'on  fe  plaint  à 
tort ,  &  il  femble  prouver  affez  bien  qu'il  n'y 
eut  que  quarante  mille  citoyens  d'immolés  à 
la  Religion,  en  y  comprenant  les  femmes  & 
les  enfans. 

Profcription  dans  les  Vallées  du  Piémont* 

J'omets  ici  un  grand  nombre  de  profcrip- 
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îions  particulières.  Les  petits  défailres  nefe 
comptent  point  dans  les  calamités  générales: 
mais  je  ne  dois  point  pailer  ibus  filence  la* 
profcription  des  habitans  des  Vallées  du  Pié- 
mont en  1655. 

C'efl  une  chofe  affez  remarquable  dans 
Thifloire ,  que  ces  hommes  prefque  inconnus 
au  refte  du  monde ,  aient  perfévéré  Gonil:an> 
ment,  de  tems  immémorial,  dans  desufages 
qui  avaient  changé  par-tout  ailleurs.  lien  efl 
de  ces  ulages  comme  de  la  langue  :  une  infi- 
nité de  termes  antiques  fe  confervent  dans 
àes  cantons  éloignés ,  tandis  que  les  capitales 
&  les  grandes  villes  varient  dans  leur  langage 
de  fiècle  en  fiècle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  Roman  que  l'on 
parlait  du  tems  de  CharUmagm ,  fubfifle  en- 
core dans  le  jargon  du  pays  de  Vaud,qui  a 
confervé  le  nom  de  pays  R  oman.  On  retrouve 
des  veïliges  de  ce  langage  dans  toutes  les  Val- 
lées des  Alpes  &  des  Pyrénées.  Les  peuples 
voifins  de  Turin,  qui  habitaient  les  cavernes 
Vaudoifes ,  gardèrent  rhabillem.ent ,  la  lan- 
gue, &  prefque  tous  les  rites  du  tems  de  Char» 
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On  fait  afîez  que ,  dans  le  huitième  &:  dans 
le  neuvième  fiécle ,  la  partie  feptentrionale 
de  l'Occident  ne  connaifîait  point  le  culte  des 
images  ;  &:  une  bonne  raifon  ,  c'eil  qu'il  n'y 
avait  ni  peintre  ni  fculpteur  :  rien  même  n'é- 
tait décidé  encore  fur  certaines  queftions  déli- 
cates,que  l'ignorance  ne  permettait  pas  d'ap- 
profondir. Quand  ces  points  de  controverfe 
furent  arrêtés  &  réglés  ailleurs ,  les  habitans 
desVallées  l'ignorèrent  ;  &,  étant  ignorés  eux- 
mêmes  des  autres  hommes,  ils  réitèrent  dans 
leur  ancienne  croyance  ;mais  enfin, ils  furent 
mis  au  rang  des  hérétiques  &  pourfuivis  com- 
me tels. 

Dès  l'année  1487  ,  le  Pape  Innocent  VIII 
envoya  dans  le  Piémont  un  Légat  nommé 
Alhertus  de  Cap'itoneis ,  Archidiacre  de  Cré- 
mone, prêcher  une  croifade  contr'eux.  La 
teneur  de  la  bulle  du  Pape  efl  fmguhère.  Il 
recommande  aux  ïnquifiteurs  ,  à  tous  les 
eccléliaftiques ,  &  à  tous  les  moines  ,  «  de 
»  prendre  unanimement  les  armes  contre  les 
»  Vaudois  ,  de  les  écrâfer  comme  des  afpics , 
»  &  de  les  exterminer  faintement  ».  In  hœrc^ 
ticos  armis  injuriant  ^  cofqui  y  dut  afpides  ye/2e* 
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nofos  conculcent^  &  ad  tamfanciam  extermina- 
tlonem  adhiheant  omnes  conatus, 

La  même  bulle  o£>roie  à  chaque  fidèle  If 
droit  de  «  s'emparer  de  tous  les  meubles  & 
y>  immeubles  des  hérétiques ,  fans  forme  de 
»  procès  ».  Bona  quœcumque  mobilia ,  &  im- 
mob'ilia  quibufcumque  licïtï  occupandï ,  &c. 

Et  par  la  même  autorité ,  elle  déclara  qu€ 
tous    les  Magifîrats  qui   ne    prêteront  pa; 
main-forte ,  feront  privés  de  leurs  dignités 
Sceculares  honoribus ,  titulis ,  fendis  ^priviU^^ii: 
prïvandi. 

Les  Vaudois  ayant  été  vivement  perfécu- 
tés,  en  vertu  de  cette  bulle  >  fe  crurent  deî' 
martyrs.  Ainfi  leur  nombre  augmenta  prodi- 
gieufement.  Enfin  la  bulle  ai! Innocent  f^ILi 
fut  mife  en  exécution  à  la  lettre  ,  en  165  5.  Le 
Marquis  de  Pianejfe  entra  le  1 5  d'Avril  danj 
ces  Vallées  avec  deux  régimens ,  ayant  deî 
capucins  à  leur  tête.  On  marcha  de  caverne 
en  caverne ,  &  tout  ce  qu'on  rencontra  fui 
mafTacré.  On  pendait  les  femmes  nues  à  des 
arbres ,  on  les  arrofait  du  fangde  leurs  enfans. 
&  on  empliffait  leur  matrice  de  poudre  à  la- 
quelle on  mettait  le  feu. 
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Il  faut  faire  entrer,  fans  doute,  dans  ce 
:râfte  catalogue  les  maflacres  des  Cévenne  s  ôc 
luVivarès,  qui  durèrent  pendant  dix  ans,  au 
:ommencementdecefiècle.  Ce  fut,  en  effet, 
.m  mélange  continuel  de  profcriptions  &  de 
guerres  civiles.  Les  combats,  les  afTalTinats  , 
Se  les  mains  des  bourreaux  ont  fait  périr  plus 
le  cent  mille  de  nos  compatriotes  ,  dont 
dix  mille  ont  expiré  fur  la  roue ,  ou  par  la 
:orde ,  ou  dans  les  flammes ,  fi  on  en  croit 
tous  les  hiiloriens  contem.porains  des  deux 
Dartis. 

Efl-ce  rhifloîre  des  ferpens  &  des  tigres 
que  je  viens  de  faire  ?  Non  :  c'eit  celle  des 
sommes.  Les  tigres  &  les  ferpens  ne  traitent 
point  ainfi  leur  efpèce.  C'efl  pourtant  dans 
ie  fiècle  de  Ciciron ,  de  PoUion ,  ^Atticiis ,  de 
f^arius  ,  de  Tibulle ,  de  Virgile  ,  ô^ Horace  , 
^vCJuguJIe  fît  fes  profcriptions.  Les  philofo- 
phes  de  Thou  &  Moiuagne ,  le  Chancelier  de 
r^(?/7z>^/ vivaient  du  tems  de  laSaint-Barthé- 
ilemi  ;  &:les  maffacres  des  Cévennes  font  du 
I  fiècle  le  plus  floriffant  de  la  Monarchie  Fran- 
'  çaife.  Jamais  les  efprits  ne  furent  plus  culti- 
I  vés ,  les  talens  en  plus  grand  nombre ,  la  poli- 
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teffe  plus  générale.  Quel  contrafte ,  quel  ca- 
hos  ,  quelles  horribles  inconféquences  corn- 
pofent  ce  malheureux  monde  !  On  parle  des 
pefles  5  des  tremblemens  de  terre ,  des  em- 
brâfemens ,  des  déluges ,  qui  ont  défolé  le  glo- 
be ;  heureux ,  dit-on ,  ceux  qui  n'ont  pas  vécu 
dans  le  tems  de  ces  bouleverlemens  !  Difons 
plutôt  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  cri- 
mes que  je  retrace.  Comment  s'eil-il  trouvé 
des  barbares  pour  les  ordonner ,  &  tant  d'au- 
tres barbares  pour  les  exécuter?  Com.menty 
a-t-il  encore  des  Inquiliteurs  &c  des  familiers 
de  rinquifition  ? 

Un  homme  modéré ,  humain,  né  avec  un 
caradlère  doux ,  ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y 
ait  eu  parmi  les  hommes  des  bêtes  féroces , 
ainfi  altérées  de  carnage ,  qu'il  ne  conçoit  des 
iiiétamorphofes  de  tourterelles  en  vautours  ; 
mais  il  comprend  encore  m.oins  que  ces  monf- 
tres  aient  trouvé ,  à  point  nommé ,  une  mul* 
titude  d'exécuteurs.  Si  des  officiers  &  des  fol- 
dats  courent  au  combat  fur  un  ordre  de  leurs 
maîtres,  cela  eft  dans  l'ordre  delà  nature  ;  mais 
que  fans  aucun  examen  ils  aillent  affaffiner  de 
fang-froid  un  peuple  fans  défenfe,  c'eft  ce 
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^u'on  n'oferait  pas  imaginer  des  Furies  mê- 
mes de  l'enfer.  Ce  tableau  foulève  tellement 
le  cœur  de  ceux  qui  fe  pénètrent  de  ce  qu'ils 
ifent  5  que  ,  pour  peu  qu'on  foit  enclin  à  la 
Tifleffe  ,  on  eil fâché  d'être  né,  on  efl  indigné 
l'être  homme. 

La  feule  çhofe  qui  puiffe  confoler ,  c'efl 
jue  de  telles  abominations  n'ont  été  commi- 
ses que  de  loin  à  loin  ;  n'en  voilà  qu'environ 
ângt  exemples  principaux  dans  l'efpace  de 
>rès  de  quatre  mille  années.  Je  fais  que  les 
;uerres  continuelles  qui  ont  défolé  la  terre 
ont  des  fléaux  encore  plus  deflrudeurs  par 
eur  nombre  &  par  leur  durée  ;  mais  enfin  , 
omme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  péril  étant  égal  des 
'eux  côtés  dans  la  guerre  ,  ce  tableau  ré- 
olte  bien  moins  que  celui  des  profcriptions, 
[ui  ont  toutes  été  faites  avec  lâcheté  ,  puif- 
[u'elles  ont  été  faites  fans  danger ,  &  que  les 
'^ylLa  &  les  Augujle  n'ont  été,  au  fond,  que  de$ 
fTafïïns  qui  ont  attendu  des  paffans  au  coii» 
l'un  bois ,  &:  qui  ont  profité  des  dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de  l'hom- 
ne.  Toutes  les  fociétés  connues  ont  été-  ea 
;uerre  3  excepté  les  Brames  ôc  les  Primitifs^ 
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que  nous  appelons  Quakres,  Mais  il  faut 
avouer  que  très-peu  de  fociétés  fe  font  ren- 
dues coupables  de  ces  affaffinats  publics  ap- 
pelles profciiptions.  Il  n'y  en  a  aucun  exem- 
ple ,  excepté  chez  les  Juifs.  Le  feul  Roi  de 
l'Orient  qui  fe  foit  livré  à  ce  crime  efl  Mithrl- 
àau;  &C  ,  depuis  Ju^uflc^  il  n'y  a  eu  de  prof- 
criptions  dans  notre  hémifphère  que  chez  les 
Chrétiens,  qui  occupent  une  très-petite  par- 
tie du  globe.  Si  cette  rage  avait  faifi  fou- 
vent  le  genre  humain  ,  il  n'y  aurait  plus 
d'hommes  fur  la  terre  :  elle  ne  ferait  habitée  i 
que  par  les  animaux  qui  font ,  fans  contredit,  : 
beaucoup  moins  méchans  que  nous.  C'eil:  à  ; 
la  philo fophie  ,  qui  fait  aujourd'hui  tant  de 
progrès  ,  d'adoucir  les  mœurs  des  hommes; 
c'eil  à  notre  fiècle  de  réparer  les  crimes  des 
fiècles  paires.  Il  ell  certain  que  ,  quand  l'ef-- 
prit  de  tolérance  fera  établi ,  on  ne  pourra 
plus  dire  : 

JEtas  parentum  ,  pejor  avis  ,  tidit 
Nos  nequiores  ,  mox  daturos 
Progenietîi  vitiofiorem. 

On  dira  plutôt ,  mais  en  meilleurs  vers  que 
ceux-ci  : 

Nos 
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Nos  ayeux  ont  été  des  montres  exécrables. 
Nos  pères  ont  été  médians  ; 
On  voit  aujourd'hui  Jeurs  enfans. 

Étant  plus  éclairés,  deverxir  plus  traitables. 

Mais  5  pour  ofer  dire  que  nous  fommes 
eilleurs  que  nos  ancêtres  ,  il  faudrait  que , 
)us  trouvant  dans  les  mêmes  circonftances 
l'eux ,  nous  nous  abflinfîions  avec  horreur 
?s  cruautés  dont  ils  ont  été  coupables  ,  ôc 
n'efl  pas  démontré  que  nous  fuiTions  plus 
imains  en  pareil  cas.  La  philofophie  ne 
mètre  pas  toujours  chez  les  Grands  qui 
■donnent ,  &:  encore  moins  chez  les  hordes 
■s  petits  qui  exécutent.  Elle  n'efl  le  par-^ 
ge  que  des  hommes  placés  dans  la  médio- 
ité ,  également  éloignés  de  Tambition  qui 
►prime  ,  &  de  la  baffe  férocité  qui  eil  à  ks 
ges. 

Il  efl  vrai  qu'il  n'eft  plus  de  nos  jours  de 
rfécutions  générales  ;  mais  on  voit  quel- 
iefois  de  cruelles  atrocités.  La  fociété  ,  la 
»liteffe  ,  la  raifon  infpirent  àes  mœurs  dou- 
s  ;  cependant  quelques  hommes  ont  cru 
le  la  barbarie  était  un  de  leurs  devoirs, 
1  les  a  vu  abufer  de  leur  état  jufqu'à  fe 
'lier  de  la  vie  de  leurs  femblables,  en  co- 

Th.  Toms  V, 
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iorant  leur  inhumanité  du  nom  de  juftice 
ils  ont  été  languinaires  fans  nécefTité  :  ce  qu 
n'eil:  pas  même  le  caraftère  des  animau: 
carnainers.  Toute  dureté  qui  n'efl  pas  né 
ceffaire ,  eft  un  outrage  au  genre  humain. 

PuiiTent  ces  réflexions  fatisfaire  les  âme 
fenfibles,  &  adoucir  les  autres  ! 


C  Y  T  H  E  S; 

TRAGÉDIE. 


Gij 
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E  P  î  T  R  E 

D  É  D  ICA  TO  IRE. 

L  y  avait  autrefois  en  Perfe  un  bon  vieil- 
ird  qui  cultlv  ait f on  jardin:  car  il  faut  finir  par- 

;  &  ce  jardin  était  accompagné  de  vignes 
:  de  champs  ,  &  paulum  JiLvcc  fuper  his  erat  ; 
:  ce  jardin  n'était  pas  auprès  de  Perfépolis , 
lais  dans  une  vallée  immenfe  entourée  des 
ontagnes  du  Caucafe  couvertes  de  neiges 
ernelles  ;  &  ce  vieillard  n'écrivait  ni  fur  la 
Dpulation  ,  ni  fur  l'agriculture  ,  comme  on 
ifait  par  pafTe-tems  à  Babylone ,  ville  qui 
*e  fon  nom  de  Babil  ;  mais  il  avait  défriché 
îs  terres  incultes ,  ôc  triplé  le  nombre  des 
ibitans  autour  de  fa  cabane. 

Ce  bon-homme  vivait  fous  Artaxerxe~^ 
iifieurs  années  après  l'aventure  à'Obéîde 

Q^Indatire ,  &  il  fit  une  tragédie  en  vers 
îrfans  ,  qu'il  fit  repréfenter  par  fa  famille 

par  quelques  bergers  du  mont  Caucafe  : 
dil  s'amufait  à  faire  des  vers  Perfans  afiez. 

G  iij 
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palTablement  ;  ce  qui  lui  avait  attiré  de  vîo- 
lens  ennemis  dans  Babylone ,  c'eil-à-dire  une 
demi-douzai.ie  de  gredip.s  qui  aboyaient  fanî 
celle  après  lui,  &  qui  lui  imputaient  les  pluî 
grandes  pladtudes,  &  les  plus  impertinens  U 
vres  qui  euflent  jamais  déshonoré  la  Perfe  ;  § 
il  les  laifTait  aboyer ,  &  grifonner ,  &  calom 
nier  ;  &  c'était ,  pour  être  loin  de  cette  ra 
caille ,  qu'il  s'était  retiré  avec  fa  famille  au 
près  du  Caucafe  ,  ou  il  cultivait  f on  jardin. 

Mais  ,  comme  dit  le  poète  Perfan  Horace 

principihîis  placuiffe  viris  ,  non  ultima  laus  cl 

Il  y  avait  à  la  cour  ^Artaxcrxi  un  princip; 

Satrape  ,  &  fon  nom  était  Èlochivis  ,  comn" 

qui  dirait  habile  ,  généreux  &  plein  d'efpri 

tant  la  langue  Perfannea  d'énergie.  Non-fei 

lement  le  grand  Satrape  Èlochivis  verfa  fur 

jardin  de  ce  bon-homme  les  douces  influe 

ces  de  la  cour ,  mais  il  fit  rendre  à  ce  territoi 

les  libertés  &  franchifes  dont  il  avait  joui  c 

tems  de  Cyrus;  &  de  plus,  il  favorifa  une  f 

mille  adoptive  du  vieillard.   La  nation  ,  fi 

tout ,  lui  avait  une  très-grande  obligation  ( 

ce  qu'ayant  le  département  des  meurtres , 

avait  travaillé  avec  le  même  zèle  &  la  mer 

ardeur  que  Nalrifpj  Miniilre  de  paix ,  à  de  - 
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er  à  la  Perfe  cette  paix  tant  défirée  ;  ce  qui 
'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Ce  Satrape  avait  l'âme  aufii  grande  que 
nafar  le  Barmécide  &  AbouUafim  ;  car  il  eil 
Itdans  les  annales  de  Babylone  ,  recueuiilies 
ar  MirKond,  que,  lorfque  l'argent  manquait 
ans  le  tréfor  du  Roi,  appelé  V oreiller^  Elo^ 
livis  en  donnait  fouvent  du  fien  ,  &  qu'en 
ne  année  il  diftribua  ainfi  dix  mille  dariques. 
Lie  Born  Calma  évalue  à  une  piflole  la  pièce. 

payait  quelquefois  trois-cents  dariques  ce 
ai  ne  valait  pas  trois  afpres  ;  &  Babylone 
•aignait  qu'il  ne  fe  ruinât  en  bienfaits. 

Le  grand  Satrape  Nalrïfp  joignait  aufTi  au 
5iit  le  plus  fur ,  &  à  l'efprit  le  plus  naturel, 
iquité  &  la  bienfaifance.  Il  faifait  les  déli- 
îs  de  fes  amis  ,  &  fon  commerce  était  en- 
lanteur  ;  de  forte  que  les  Babyloniens ,  tout 
.alins  qu'ils  étaient,  refpedaient& aimaient 
îs  deux  Satrapes  ;  ce  qui  était  affez  rare  en 
erfe. 

Il  ne  fallait  pas  les  louer  en  face  ,  ucalcU 
ahant  undique  tutï  :  c'était  la  coutume  au- 
efois  ;  mais  c'était  une  mauvaife  coutume 
ni  expofait  l'encenfeur  &  l'encenfé  aux  mê- 
lantes langues. 

G  ir 
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Le  bon  vieillard  fut  afTez  heureux  pou 
que  ces  deux  illuftres  Babyloniens  daignai 
fent  lire  fa  tragédie  Perfanne,  intitulée  /es  Scy 
ikes.  Ils  en  furent  affez  contens.  Ils  diren 
qu'avec  le  tems  ce  campagnard  pourrait  f 
former  ;  qu'il  y  avait  dans  fa  rapfodie  du  n; 
turel  &  de  l'extraordinaire  ,  &  même  de  l'ir 
térêt  ;  &  que  ,  pour  peu  qu'on  corrigeât  fei 
lement  trois-cents  vers  à  chaque  aâ:e,  lapièc 
pourrait  être  à  l'abri  de  la  cenfure  des  ma 
intentionnés  ;  mais  les  mal-intentionnés  pri 
rent  la  chofe  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  regaillardit  le  bon-hon 
me  5  qui  leur  était  bien  refpeûueufement  d( 
voué  5  &  qui  avait  le  cœur  bon ,  quoiqu'il  i 
permît  de  rire  quelquefois  aux  dépens  d€ 
méchans  &  des  orgueilleux.  Il  prit  la  libert 
de  faire  une  épître  dédicatoire  à  fes  deux  p: 
trons  en  grand  flyle  ,  qui  endormit  toute  1 
cour  &C  toutes  les  académies  de  Babylone  ,  t 
que  je  n'ai  jamais  puretrouver  dans  lesanni 
les  de  la  Perfe. 

^% 
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DE    L'ÉDITION    DE   PARIS. 

\.}N  fait  que  chez  des  nations  polies  & 
ngénieufes  ,  dans  de  grandes  villes ,  comme 
Paris  &  Londres  ,  il  faut  abfolument  des 
fpeclacles  dramatiques  :  on  a  peu  befoin  d'é- 
légies ,  d'odes  ,  d'églogues  ;  mais ,  les  fpeda- 
:les  étant  devenus  néceffaires ,  toute  tragé- 
die ,  quoique  médiocre  ,  porte  fon  excufe 
avec  elle  ,  parce  qu'on  en  peut  donner  quel- 
Iques  repréfentations  au  public,  qui  fe  délaffe, 
par  des  nouveautés  pafîa gères ,  des  chef- 
d'œuvres  immortels  dont  il  efî:  rafTafié. 

La  pièce  qu'on  préfente  ici  aux  amateurs 
peut  du  moins  avoir  un  caractère  de  nou- 
veauté ,  en  ce  qu'elle  peint  des  mœurs  qu'on 
n'avait  point  encore  expofées  fur  le  théâtre 
tragique.  Brumoy  s'imaginait ,  comme  on  Ta 
déjà  remarqué  ailleurs  ,- qu'on  ne  pouvait 
traiter  que  des  fujets  hiftoriques.  Il  cherchait 
les  raifons  pour  lefquelles  les  fujets  d'inven- 

G  y 
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tion  n'avaient  point  réiifîi  ;  mais  la  véritable 
raiibn  efl  que  les  pièces  de  Scudiri  &c  de 
Bois-Ro!penyÇ[m  font  dans  ce  goût ,  manquent 
en  effet  d'invention,  Sz  ne  font  que  des  fables 
infipides  ,  fans  mœurs  &  fans  caradères.  Bru- 
moy  ne  pouvait  deviner  le  génie. 

Ce  n'efl  pas  affez  (nous  l'avouons ) d'in- 
venter un  fujet  dans  lequel  ,  fous  des  noniî 
nouveaux ,  on  traite  des  pafTions  ufées  & 
des  évènemens  communs  ;  omTÙajam  vulga- 
ta.  Il  eil  vrai  que  les  fpe£tateurs  s'intéreffeni 
toujours  pour  une  amante  abandonnée,  poui 
une  mère  dont  on  immole  le  fils ,  pour  un  hé 
ros  aimable  en  danger ,  pour  une  grande  paf 
lion  malheureufe ;  mais,  s'il  n'eft  rien  de  neui 
dans  ces  peintures  ,  les  auteurs  alors  ont  lé 
malheur  de  n'être  regardés  que  comme  deî 
imitateurs.  La  place  de  Campïfiron  eft  triile; 
îe  led^eur  dit  :  Je  connaiffais  tout  cela  ,  &  je 
l'avais  vu  bien  mieux  exprimée. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf 
qu'il  demande  toujours,  &  que  bientôt  il 
fera  impoiTible  de  trouver,  un  amateur dii 
théâtre  a  été  forcé  de  mettre  fur  la  fcèné 
i'ancienne  Chevalerie ,  le  contraile  des  Ma* 
hométans  &  des  Chrétiens ,  celui  à^s  Amé- 
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ricains  &  des  Efpagnols  ,  celui  des  Chinois 
&  des  Tartares.  Il  a  été  forcé  de  joindre  à 
des  paflions  fi  fouvent  traitées  ,  des  mœurs 
que  nous  ne  connaifTions  pas  fur  la  fcène. 

On  hafarde  aujourd'hui  le  tableau  con- 
trafté  des  anciens  Scythes  &  des  anciens  Per- 
fans ,  qui ,  peut-être ,  efl  la  peinture  de  quel- 
ques nations  modernes.  C'efl  une  entreprife 
im  peu  téméraire  d'introduire  des  paileurs  , 
des  laboureurs  avec  des  Princes  ,  &  de  mê- 
ler les  mœurs  champêtres  avec  celles  des 
cours. 

Mais  enfin  cette  invention  théâtrale  (  heu- 
reufe  ou  non)  eft  puifée  entièrement  dans  la 
nature.  On  peut  même  rendre  héroïque  cette 
nature  fi  fmiple  :  on  peut  faire  parler  des  pâ- 
tres guerriers  &  libres  ,  avec  une  fierté  qui 
s'élève  au-deffus  de  la  baileffe  que  nous  at- 
tribuons très-injuflement  à  leur  état ,  pourvu 
que  cette  fierté  ne  foit  jamais  bourfoufiîée  ; 
car  qui  doit  l'être  ?  Le  bourfoufilé ,  l'ampoulé 
ne  convient  pas  même  à  Cifar»  Toute  gran^ 
deur  doit  être  fimple. 

C'eft  ici  5  en  quelque  forte  ,  l'état  de  na- 
ture mis  en  oppofition  avec  l'état  de  l'hom- 
me artificiel ,  tel  qu'il  eft  dans  les  c^randes 
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villes.  On  peut  enfin  étaler  ,  dans  des  caba- 
nes ,  des  ientimens  auffi  touchans  que  dans 
êiQS  palais. 

On  avait  fouvent  traité  en  burlefque  cette 
Oppofitionfi  frappante,  des  citoyens  des  gran- 
des villes  avec  les  habitans  des  campagnes  , 
tant  le  burlefque  efl:  aifé ,  tant  les  chofes  fe 
préfentent  en  ridicule  à  certaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui 
réulIiiTent  dans  le  grotefque  ,  &  peu  dans  le 
grand.  Un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  & 
qui  a  un  nom  dans  la  littérature  ,  s'étant  fait 
expliquer  le  fujet  ^AlTtrc ,  qui  n'avait  pas 
encore  été  repréfentée  ,  dit  à  celui  qui  lui 
expofait  ce  plan  :   J'entends;  ce  fi  Arlequin 


Sauvasse* 


11  eft  certain  c\ViAliire  n'aurait  pas  réufli , 
fi  l'effet  théâtral  n'avait  convaincu  les  fpeda- 
teurs  que  ces  fujets  peuvent  être  aufîi  pro- 
pres à  la  tragédie  que  les  aventures  des  héros 
les  plus  connus  &  les  plus  împofans. 

La  tragédie  des  Scythes  efl  un  plan  beau- 
coup plus  hafardé.  Qui  voit-on  paraître  d'a- 
bord fur  la  fcène  ?  Deux  vieillards  auprès  de 
leurs  cabanes ,  des  bergers  ,  des  laboureurs. 
De  qui  parle-t-on  ?  D'une  £lle  qui  prend  foin 
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de  la  vieilleiTe  de  fonpère  ,  &;  qui  fait  le  fer- 
vice  le  plus  pénible.  Qui  époufe-t-elle  ?  Un 
pâtre,  qui  n'efl  jamais  forti  des  champs  pa- 
ternels. Les  deux  vieillards  s'aiieient  fur 
un  banc  de  gazon.  Mais  que  deux  adeurs 
habiles  pourraient  faire  valoir  cette  fimpli- 
cité  I 

Ceux  qui  fe  connaifTent  en  déclamation 
6:  en  expre/TxOn  de  la  nature  ,  fentiront  fur- 
tout  quel  effet  pourraient  faire  deux  vieil- 
lards 5  dont  l'un  tremble  pour  fon  fils ,  &  l'au- 
tre pour  fon  gendre  ,  dans  le  tems  que  le 
jeune  pafleur  eflaux  prifesavec  la  mort  ;  un 
père  aflaibli  par  l'âge  &  par  la  crainte  ,  qui 
chancelle ,  qui  tombe  fur  un  iiège  de  mouffe, 
qui  fe  relève  avec  peine  ,  qui  crie  d'une  voix 
entrecoupée  qu'on  coure  aux  armes  ,  qu'on 
vole  au  fecours  de  fon  fils  ;  un  ami  éperdu , 
qui  partage  fes  douleurs  &  fa  faibleffe  ,  qui 
l'aide  d'une  main  tremblante  à  fe  relever; 
ce  même  père  qui ,  dans  ces  momens  de  fai- 
fifTement  &  d'angoiffe  ,  apprend  que  fon  fils 
eil  tué  ,  &  qui ,  le  momf  nt  d'après ,  apprend 
que  fon  fils  efl  vengé  :  ce  font  là  ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  de  ces  peintures  vivantes  &:  ani- 
mées qu'on  ne  connaiffait  pas  autrefois ,  & 
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dont  M.  le  Kain  a  donné  des  leçons  terribles 
qu'on  doit  imiter  déformais. 

C'eft-là  le  véritable  art  de  Tafteur.  On  nô 
favait  guère  auparavant  que  réciter  propre- 
ment des  couplets  ,  comme  nos  maîtres  de 
mufique  apprenaient  à  chanter  proprement. 
Qui  aurait  ofé  ,  avant  Mademoifelle  Clairon^ 
jouer  dans  Orejle  la  fcène  de  l'urne  comme 
elle  l'a  jouée  ?  Qui  aurait  imaginé  dépeindre 
ainli  la  nature  ,  de  tomber  évanouie  tenant 
l'urne  d'une  main ,  en  laiflant  l'autre  defcen- 
dre  immobile  &  fans  vie  ?  Qui  aurait  ofé  y 
comme  M.  le  Kain ,  fortir  les  bras  enfanglan- 
tés  du  tombeau  de  Ninus  ,  tandis  que  l'admi- 
rable adrice ,  qui  repréfentait  Simiramis  ,  fe 
traînait  mourante  fur  les  marches  du  tom- 
beau même  ?  Voilà  ce  que  les  petits-maîtres 
&  les  petites-maitrefTes  appelèrent  d'abord 
des pofîures ,  &  ce  que  les  connaifîeurs ,  éton- 
nés de  la  perfedion  inattendue  de  l'art,  ont  ap- 
pelé à^s  tableaux  de  Michel-Ange,  C'eil-là 
'€n  effet  la  véritable  aftion  théâtrale.  Le 
refte  était  une  converfation  quelquefois  paf- 
fionnée. 

C'ell  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  yeux 
qu'excelle  le  plus  grand  auteur  qu'ait  jamais 
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eu  l'Angleterre^  M.  Garrlk  ,  qui  a  effrayé  & 
attendri  parmi  nous  ceux  même  qui  ne  fa- 
vaient  pas  fa  langue. 

Cette  magie  a  été  fortement  recomman- 
dée, il  y  a  quelques  années,  par  un  philofo- 
phe ,  qui ,  à  l'exemple  à^Ariflote  ,  a  fu  join- 
dre aux  fciences  abflraites ,  l'éloquence  ,  la 
connaiffance  du  cœur  humain  ,  &  l'intelli- 
gence du  théâtre.  Il  a  été  en  tout  de  l'avis 
de  l'auteur  de  Sèmïramis^  qui  a  toujours  vou- 
lu qu'on  animât  la  fcène  par  un  plus  grand 
appareil  ,  par  plus  de  pittorefque  ,  par  des 
mouvemens  plus  paflionnés  qu'elle  ne  fem- 
blait  en  comporter  auparavant.  Ce  philofo- 
phe  fenfible  a  même  propofé  des  chofes  que 
Fauteur  de  Simiramis  ,  A^OreJie  &C  de  Tan- 
crede  ,  n'oferait  jamais  hafarder.   C'eft  bien 
affez  qu'il  ait  fait  entendre  les  cris  &  les  pa- 
roles de  Clytemnejîrc  qu'on  égorge  derrière 
la  fcène  :  paroles  qu'une  aftrice  doit  pro- 
noncer d'une  voix  auiïi  terrible  que  doulou- 
■  reufe  ,  fans  quoi  tout  eft  manqué.  Ces  pa- 
roles faifaient  dans  Athènes  un  effet  prodi- 
gieux ;  tout  le  monde  frémiflait ,  quand  il 
entendait  :   ô   tùnon  ,  tel  non  I  oikteiré  ten 
tékoufan.  Ce  n'eft  que  par  dégrés  qu'on  peut 
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accoutumer  notre  théâtre  à  ce  grand  pathé- 
tique. 

Mais  il  efl  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  ,  &  reculer  des  yeux. 

Souvenons-nous  toujours  qu'il  ne  faut  pas 
pouffer  le  terrible  jufqu'à  l'horrible.  On  peut 
effrayer  la  nature  ;  mais  non  pas  la  révolter 
&  la  dégoûter. 

Gardons -nous  fur -tout  de  chercher  dans 
im  grand  appareil ,  &  dans  un  vain  jeu  de 
théâtre  ,  un  fupplément  à  l'intérêt  &  à  l'élo- 
quence.  Il  vaut  cent  fois  mieux ,  fans  doute , 
favoir  faire  parler  {^s  acleurs  ,  que  de  fe  bor- 
ner à  les  ^aire  agir.  Nous  ne  pouvons  trop 
répéter  que  quatre  beaux  vers  de  fenîiment 
valent  mieux  que  quarante  belles  attitudes. 
Malheur  à  qui  croirait  plaire  par  des  panto- 
mimes, avec  des  folécifmes  ou  avec  des  vers 
froids  &  durs  ,  pires  que  toutes  les  fautes 
contre  la  langue  !  Il  n'eff  rien  de  beau  en  au- 
cun genre  que  ce  qui  foutient  l'examen  atten- 
tif de  l'homme  de  goût. 

L'appareil ,  l'adion ,  le  pittorefque  ïont  un 
grand  effet ,  fans  doute  :  mais  ne  mettons  ja- 
mais le  bifarre  6c  le  gigantefque  à  la  place 
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de  la  nature  ,  &:  le  forcé  à  la  place  du  fimple  ; 
que  le  décorateur  ne  l'emporte  point  fur  l'au- 
teur :  car  alors  ,  au-lieu'de  tragédies  ,  on  aur 
rait  la  rareté ,  la  curiojîtc, 

La  pièce  qu'on  foumet  ici  aux  lumières 
des  connaifleurs  eil  fmiple  ,  mais  très-difficile 
à  bien  jouer  ;  on  ne  la  donne  point  au  théâtre, 
parce  qu'on  ne  la  croit  point  affez  bonne. 
D'ailleurs ,  prefque  tous  les  rôles  étant  prin- 
cipaux ,  il  faudrait  un  concert  &:  un  jeu  de 
théâtre  parfait ,  pour  faire  fupporter  la  pièce 
à  la  repréfentation.  Il  y  a  plufieurs  tragédies 
dans  ce  cas ,  telles  que  Brutus ,  Romcfaiivée^ 
la  mort  de  Clfar ,  qu'il  efl  impoffible  de  bien 
jouer  dans  l'état  de  n^édiocrité  où  on  laifTe 
tomber  le  théâtre  ,  faute  d'avoir  des  écoles 
de  déclamation  ,  comm.e  il  y  en  eut  chez  les 
Grecs  ,  &  chez  les  Romains  leurs  imitateurs. 

Le  concert  unanime  des  aûeurs  efl  très- 
rare  dans  la  tragédie.  Ceux  qui  font  chargés 
des  féconds  rôles  ne  prennent  jamais  de  part 
à  raclion,ils  craignent  de  contribuer  à  former 
un  grand  tableau  ,  ils  redoutent  le  Parterre 
trop  enclin  à  donner  du  ridicule  atout  ce  qui 
n'eft  pas  d'ufage.  Très-peu  favent  diflinguer 
le  familier  du  naturel.  D'ailleurs ,  la  miféra- 
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hÏQ  habitude  de  débiter  des  vers  comme  de  la 
profe  ,de  méconnaître  le  rhythme  &  l'harmo^ 
nie,  a  prefqiie  anéanti  l'art  de  la  déclamation^ 

L'auteur,  n'ofant  donc  pas  donner  Us  i'cy- 
thes  au  théâtre  ,  ne  préfente  cet  ouvrage  que 
comme  une  très-faible  efquifTe  ,  que  quel- 
qu'un des  jeunes  gens  qui  s'élèvent  aujour- 
d'hui pourra  finir  un  jour. 

"On  verra  alors  que  tous  les  états  de  la 
vie  humaine  peuvent  être  repréfentés  fur  la 
fcène  tragique,  en  obfervant  toujours  toute-t 
fois  les  bienféances  ,  fans  lefquelles  il  n'y  a 
point  de  vraies  beautés  chez  les  nations  po- 
licées ,  Se  fur-tout  aux  yeux  des  cours  éclai- 
rées. 

Enfin  l'auteur  des  Scythes  s'efl  occupé  pen- 
dant quarante  ans  du  foin  d'étendre  la  car- 
rière de  l'art.  S'il  n'y  a  pas  réufîi ,  il  aura , 
du  moins ,  dans  favieillefle ,  la  confolationde 
voir  fon  objet  rempli  par  de  jeunes  gens  qui 
marcheront  d'un  pas  plus  ferme  que  lui  dans 
une  route  qu'il  ne  peut  plus  parcourir. 
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DES     ÉDITEURS 

Qui  nous  ont  précédés  immédiatement* 

itr 

X^'Édïtion  que  nous  donnons  de  la  tragé- 
die des  Scythes  ,  eil  la  plus  ample  &  la  plus 
:orre£le  qu'on  ait  faite  jufqu'à  préfent.  Nous 
pouvons  affurer  qu'elle  eft  entièrement  con- 
forme au  manufcrit  ,  d'après  lequel  la  pièce 
a  été  jouée  fur  le  théâtre  de  Ferney  ,  &  fur 
celui  de  M.  le  Marquis  de  Langalerie,  Car 
nous  favons  qu'elle  n'avait  été  compofée 
que  comme  un  amufement  de  fociété  pour 
exercer  les  talens  de  quelques  perfonnes  de 
mérite  qui  ont  du  goût  pour  le  théâtre. 

L'édition  de  Paris  ne  pouvait  être  auffi  fî- 
deile  que  la  nôtre ,  puifqu'elle  ne  fut  entre- 
prise que  fur  la  première  édition  de  Genève, 
à  laquelle  l'auteur  changea  plus  de  cent  vers , 
que  le  théâtre  de  Paris,  ni  celui  de  Lyon,n'eu- 
rent  pas  le  tems  de  fe  procurer.  Pierre  Pellet 
imprima  depuis  la  pièce  à  Genève  :  mais  il  y 
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manque  quelques  morceaux  qui ,  jufqu'à  pré- 
fent ,  n'ont  été  qu'entre  nos  mains.  D'ailleurs , 
il  aornisTépître  dédicatoire,  qui  eft  dans  un 
goût  aulTi  nouveau  que  la  pièce  ;  &  la  préface, 
que  les  amateurs  ne  veulent  pas  perdre. 

Pour  l'édition  de  Hollande ,  on  croira  fans 
peine  qu'elle  n'approche  pas  de  la  nôtre ,  les 
éditeurs  Hollandais  n'étant  pas  à  portée  de 
confulter  l'auteun  -^ 

Ceux  qui  ont  fait  l'édition  de  Bordeaux 
font  dans  le  même  cas;  enfin  de  huit  éditions 
qui  ont  paru  ,  la  nôtre  eil  la  plus  complette. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que,  dans  prefque 
toutes  les  pièces  nouvelles ,  il  y  a  des  vers 
qu'on  ne  récite  point  d'abord  furlafcène,  foit 
par  des  convenances  ,  qui  n'ont  qu\m  tems, 
foit  par  la  crainte  de  fournir  un  prétexte  à  des 
allufions  malignes.  Nous  trouvons,  par  exem- 
ple ,  dans  notre  exemplaire  ces  vers  de  So^a* 
me  à  latroifième  fcène  du  premier  acte  : 

Ah  !  crois-moi ,  tous  ces  exploits  affreux  , 
Ce  grand  art  d'opprimer ,  trop  indigne  du  brave , 
D'être  efclave  d'un  Roi  pour  faire  un  peuple  efclave  l 
De  remper  par  fierté  pour  fe  faire  obéir. 
M'ont  égaré  long-tems,  &  font  mon  repentir. 

11  y  a  dans  l'édition  de  Paris  ; . 
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Ah  !  crois-moi,  tous  ces  lauriers  affreux, 
^s  exploits  des  tyrans  ,  des  peuples  les  mifères , 
3es  États  dévaftés  par  des  mains  mercenaires  , 
!es  honneurs ,  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  déteftés. 

Ce  n'eil:  pas  à  nous  à  décider  lefquels  font 
es  meilleurs  ;  nous  prélentons  feulement  ces 
leux  leçons  différentes  aux  amateurs  qui  font 
inétat  d'en  juger;  mais  fùrementil  n'y  a  per- 
bnne  qui  puiiîe ,  avec  raifon  ,  faire  la  moin- 
îre  application  des  conquêtes  des  Perfes  & 
kl  defpotifme  de  leurs  Rois ,  avec  les  Monar- 
:hies  &  les  mœurs  de  l'Europe  ,  telle  qu'elle 
Il  aujourd'hui. 

L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on 
retrancha  à  Paris,  dans  VOrplulln  de  la  Chine ^ 
les  vers  de  Gengls-Kan ,  que  l'on  récite  au- 
ourd'hui  fur  tous  les  théâtres. 
"  Gn  fait  que  ce  fut  bien  pis  à  Mahomet ,  & 
:e  qu'il  fallut  de  peines ,  de  tems  &  de  foins 
pour  rétablir  fur  la  fcène  Françaife  cette  tra- 
gédie, unique  en  fon  genre,  dédiée  à  un  des 
plus  vertueux  Papes  que  l'Égiife  ait  eu  ja- 
mais. 

Ce  qui  occafionne  quelquefois  des  varian- 
tes que  les  éditeurs  ont  peine  à  démêler  ^  c'eft 
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la  mauvaife  humeur  des  critiques  de  profef 
fion  qui  s'attachent  à  des^îiotsi,  fur-tout  dan 
des  pièces  fimples ,  leiquelles  exigent  unftyL 
naturel  ,  &  banniffent  cette  pompe  majef 
tueufe  dont  les  elprits  font  fubjugués  aux  pre 
niieres  repréfentations  dans  des  fujets  plu 
importans. 

C'eft  ainfi  que  la  Bérénice  de  niluftre  Raa 
ne  effuya  tant  de  reproches  fur  mille  exprel 
fions  familières  que  fon  fujet  femblait  per 
mettre  : 

Belle  Reine ,  &  pourquoi  vous  ofFenferiez-vous  ? 

Arzace,entrerons-nous  : ...  Et  pourquoi  donc  partir? 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  Roi  de  Comagène  ? 

Il  fuffit.  Et  que  fait  la  Reine  Bérénice  ? 

On  fait  qu'elle  eft  charmante ,  &  de  fi  belles  mains . . 

Cet  amour  eft  ardent ,  il  le  faut  confefler. 

Encore  un  coup ,  allons ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 

Comme  vous  je  m'y  perds,  d'autant  plus  que  j'y  pen{! 

Si  Titus  eft  jaloux ,  Titus  eft  amoureux. 

Adieu ,  ne  quittez  point  ma  Princefle ,  ma  Reine. 

Eh  quoi  l  Seigneur ,  vous  n'êtes  point  parti  {a)  î 
Remettez-vous ,  Madame ,  &  rentrez  en  vous-même. 
Car  enfin ,  ma  Princefle ,  il  faut  nous  féparer. 
Dites ,  parlez . . .  Hélas  !  que  vous  me  déchirez  ! 
Pourquoi  fuls-je  Empereur,  pourquoi  fuis-jeamoureu^r 

(û)  C'ed  Bérénice  qui  dit  ce  vers  à  Antîochus  :  Vifé  ,  q> 
était  dans  le  Parjerre  ,  cria  :  Qu'il  partç^ 
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Allons ,  Rcme  en  dira  ce  qu  elle  en  voudra  dire. 
Quoi  1  Seigneur . . .  Je  ne  fais ,  Paulin  ,  ce  que  je  dis. 

Environ  cinquante  vers  dans  ce  goût ,  fu- 
rent les  armes  que  les  ennemis  de  Racine  tour- 
lèrent  contre  lui.  On  les  parodia  à  la  farce 
talienne.  Des  gens  qui  n'avoient  pu  faire 
quatre  vers  fupportables  dans  leur  vie  ,  ne 
manquèrent  pas  de  décider  dans  vingt  bro- 
:hures,  que  le  plus  éloquent,  le  plus  exa<^ , 
e  plus  harmonieux  de  nos  poètes ,  ne  favait 
)as  faire  des  vers  tragiques.  On  ne  voulait 
)as  voir  que  ces  petites  négligences  ,  ou  plu- 
ôt  ces  naïvetés  qu'on  appelait  négligences  , 
îtaient  liées  à  des  beautés  réelles,  à  des  fen- 
imens  vrais  &  délicats ,  que  ce  grand-homme 
avait  feul  exprimer.  Aufîi ,  quand  il  s'efl  trou- 
vé des  aftrices  capables  de  jouer  Bérénice , 
l'Ile  a  toujours  été  repréfentée  avec  de  grands 
Ipplaudiffemens;  elle  a  fait  verfer  des  larmes; 
!  nais  la  nature  accorde  prefqueaufîî  rarement 
les  talens  nécefiaires   pour  bien  déclamer, 
ju'elle  accorde  le  don  de  faire  des  tragédies 
ilignes  d'être  repréfentées.  Les  efprits  jufles 
k  défmtéreffés  les  jugent  dans  le  cabinet  :  mais 
es  afteurs  feuls  les  font  réufîîr  au  théâtre. 

Racme  eut  le  courage  de  ne  céder  à  aucune 
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des  critiques  que  Ton  fit  de  Bérénice  :  il  s'en 
veloppa  dans  la  gloire  d'avoir  fait  une  piecc 
touchante  d'un  fujet  dont  aucun  de  fes  rivaux 
quel  qu'il  pût  être  ,  n'aurait  pu  tirer  deux  oi 
trois  fcènes  :  que  dis-je  ?  une  feule  qui  eût  pi 
contenter  la  délicateffe  de  la  cour  de  Loui 

Ce  qui  fait  bien  connaître  le  cœur  humain 
c'eft  que  perfonne  n'écrivit  contre  la  Bérénïc 
de  Corneille  qu'on  jouait  en  même  tems  ,  ô 
que  cent  critiques  fe  déchaînaient  contre  1 
Bérénice  de  Racine.  Quelle  en  était  la  raifon 
C'efl  qu'on  fentait  dans  le  fond  de  fon  cœu 
la  fupériorité  de  ce  ftyle  naturel ,  auquel  pei 
fonne  ne  pouvait  atteindre.  On  fentait  qu 
rien  n'eft  plus  aifé  que  de  coudre  enfemljl 
des  fcènes  ampoulées ,  &  rien  de  plus  difficil 
que  de  bien  parler  le  langage  du  cœur. 

Racine  tant  critiqué  ,  tant  pourfuivi  par  I 
médiocrité  &  par  l'envie  ,  a  gagné  à  la  longu 
tous  les  faifrages.  Le  tems  feul  a  ven^é  fa  mt 
moire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moin 
frappans ,  de  ce  que  peuvent  la  malignité  6 
le  préjugé.  Adélaïde  du  Gucfclin  fut  rebuté 
dès  le  prenjier  a<^e  jufqu'au  dernier.  On  s'ei 

avifé , 
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vilen  après  plus  de  trente  années,  de  la  re- 
aettre  au  théâtre ,  fans  y  changer  un  féul  mot, 
i.  elle  y  a  eu  le  luccès  le  plus  confiant. 

Dans  toutes  les  adiong  publiques,  la  réuf- 
te  dépend  beaucoup  plus  des  acceflbires  que 
e  la  chofe  même.  Ce  qui  entraîne  tous  les 
iiti  âges  dans  un  tems ,  aliène  tous  les  efprits 
ans  un  autre.   Il  n'eil:  qu'un  feul  genre  pour 
•<ju€l  le  jugement  du  public  ne  varie  jamais, 
efl  celui  de  lafatyre  gro/Tièr e, qu'on  méprife, 
ême  en  s'en  amufant  quelques  momens  ;  c'ell 
tte  critique  acharnée  &  mercenaire  d'i teno- 
ns qui  infultent ,  à  prix  fait ,  aux  arts  qu'ils 
Dnt  jamais  pratiqués  ;  qui  dénigrent  les  ta- 
eaux  du  fallon,  fans  avoir  fu  de/Iiner  ;  qui 
lèvent  contre  la  mufique  de  Rameau  ^  fans 
/oir  folfier  :  miférabl.es  bourdons  qui  vont 

ruche  en  ruche  fe  faire  chaffer  par  les 
eilles  laborieufes. 

'NB.  Ces  points  . .  .  qu^on  trouvera  dans  les 
s  indiquent  les  paufes  ,  les  filences  ,  les  tons 
radoucis ,  ou  élevés  ,  ou  douloureux  ,  que 
cleur  doit  employer  ,  en  cas  que  cette  faible 
\gédie  f oit  jamais  repréf entée. 

Th.  Tome  Vy  jl 


PERSONNAGES. 

HERMODAN,  père  d'Indatlre  ,  habitan 
d'un  canton  Scythe. 

ÎND  ATIRE. 

ATHAMARE,  Prince  d'Ecbatane. 

S  O  Z  A  M  E  5  ancien  Général  Perfan,  retir 
m  Scythie. 

O  B  Ê I  D  E  ,  fille  de  Sozame* 

S  U  L  M  A  ,  compagne  d'Obéïde. 

H  ï  R  C  A  N  ,  Officier  d'Athamare. 

Scythes  &  Perfans» 


•'  LES 

SCYTHES; 

TRAGÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

(Ze  théâtre  reprêfcrite  un  bocage,  &  un  bzrccau^ 
avec  un  banc  dcga^on  :  on  volt ,  dans  U  loin^ 
tain  y  des  campagnes  &  des  cabanes.  ) 

HERMODAN,  INDATIRE,  &  deux 

S  cy  the  s  couverts  de  peaux  de  tigres  j  ou  de  lions. 

HERMODAN. 

INdatire  .  mon  fils,  quelle  eft  donc  cette  audace  ? 
Jui  font  ces  étrangers  ?  quelle  infolente  race 

Hij 
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A  franchi  les  fommets  des  rochers  d'Immaûs? 

Apportent-ils  la  guerre  aux  rives  de  TOxus  ? 

Q}i^  viennent-ils  chercher  dans  nos  forets  tranquiles? 

INDATIRE, 
Mes  braves  compagnons  ,  fortis  de  leurs  afyles. 
Avec  rapidité  fe  font  rejoints  à  moi , 
Ainfi  qu'on  les  voit  tous  s'attrouper  fans  effroi 
Contre  les  fiers  affauts  des  tigres  d'Hircanie, 
Notre  4.î;oupe  «{Temblée  eft  faible ,  mais  unie , 
ïndrulte  à  défier  le  péril  &  la  mort. 
Elle  marche  aux  Perfans ,  die  avance  ;  &  d'abord. 
Sur  un  courfier  fuperbe  à  nos  yeux  fe  préfente 
Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante; 
L'or  &  les  diamans  brillent  fur  fes  habits; 
Son  turban  difparait  fous  les  feux  des  rubis  ; 
Il  voudrait,  nous  dit-il ,  parler  à  notre  maître. 
Npus  le  faluons  tous ,  en  lui  faifant  connaître 
Que  ce  titre  de  maître ,  aux  Perfans  G  facré , 
Dans  Tantique  Scythle  efi:  un  titre  ignoré. 
J^ous  fommes  tous  égaux  fur  ces  rives  fi  chères , 
Sans  Rois  &  fans  fi/jets ,  tous  libres  &tousfrjres. 
Que  veux- tu  dans  ces  lieux  F  Viens-tu  pournous  traiter 
^n  hommes ,  en  amis  ,  ou  peur  nous  infulter? 
Alors  il  me  répond ,  d'une  voix  douce  &  fière  j 
Que  des  États  Perfans  vifitant  la  frontière, 
11  Veut  voir  à  loifir  ce  peuple  fi  vanté 
Pour  fes  antiques  mœurs  &  pour  fa  liberté. 
Nous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage. 
Mais  j'obfervais  pourtant  je  ne  fais  quel  nuage , 
^.'empreinte  des  ennuis  pu  d'un  defiein  profond  , 


TRAGÉDIE.  173 

Et  lesfombres  chagrins  répandus  fur  Ton  front. 
Nous  offrons  cependant  à  fa  troupe  brillante^ 
Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  fanglante , 
Nos  utiles  toifons ,  tout  ce  qu'en  nos  climats 
La  nature  indulgente  a  femé  fous  nos  pas  ; 
Miiis  fur-tout  des  carquois ,  des  flèches ,  des  armure  3 
Ornemens  des  guerriers  &  nos  feules  parures. 
Ils  préfentent  alors ,  à  nos  regards  furpris , 
Des  chef-d'œuvres  d'orgueil  fans  mefure  &  fans  prix  , 
Inftrumens  de  molleiTe ,  où  fous  l'or  &  la  foie 
Des  inutiles  arts  tout  Teffort  fe  déploie. 
Nous  avons  rejette  cespréfens  corrupteurs. 
Trop  étrangers  pour  nous,trop  peu  faitspour  nosraœurs^ 
Superbes  ennemis  de  la  fimple  nature. 
L'appareil  des  grandeurs  au  pauvre  eft  une  injure  ; 
Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux, 
Dans  notre  pauvreté, nous  fommes  plus  grands  qu'eux.- 
Nous  leur  donnons  le  droit  depourfuivreennos  plainesj, 
Sur  nos  lacs ,  en  nos  bols ,  au  bord  de  nos  fontaines , 
Les  habitans  des  airs ,  de  la  terre  &  des  eaux. 
Contens  de  notre  accueil ,  ils  nous  traitent  d'égaux. 
Enfin ,  nous  nous  jurons  une  amitié  fmcère. 
Ce  jour  (n'en  doutez  point  )  nous  eft  un  jour  profpère  \ 
Ils  pourront  voir  nos  jeux  &  nos  folemnités, 
Les  charmes  d'Obéïde  &  mes  félicités. 
HERMODAN. 
Ainfi  donc ,  mon  cher  fils ,  jufqu'en  notre  contrée  > 
La  Perfe  eft  triomphante  !  Obéide  adorée , 
Par  un  charme  inv  ncible  ,  afubjugué  tes  fens  l 
Cet  objet,  tu  le  fais ,  naquit  chez  les  Perfans. 

H  ii) 
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INDATIRE. 

On  le  dit;  mais  qu'importe  oii  le  ciel  la  fit  naître? 
HERMODAN. 

Son  père  jufqu'ici  ne  s'eft  point  fait  connaître; 

Depuis  quatre  ans  entiers  qu'il  goûte  dans  ces  lieux 
.  Li  liberté ,  la  paix  que  nous  donnent  les  Dieux, 

Malgré  notre  amitié ,  j'ignore  quel  orage 

Tranfplanta  fa  famille  en  ce  défert  fau%'age. 
^^  Mais  dans  fes  entretiens  j'ai  fouvent  démêlé  , 

Que  d'une  cour  ingrate  il  était  exilé. 

Il  eft  perfécuté  :  la  vertu  malheureufe 

Devient  plus  refpeélable ,  &  m'eft  plus  précieufe. 
,  Je  vois  avec  plaifir  que ,  du  fein  des  honneurs , 

Il  s'eft  foumis,fans  peine,  à  nos  loix ,  à  nos  moeurs; 

Quoiqu'il  foit  dans  un  âge  où  l'âme  lapluspurô 

Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

INDATIRE. 

Son  adorable  fille  eft  encore  au  defTus. 
Defon  fexe  &  du  nôtre  elle  unit  les  vertus,  k 

Courageufe  &  modefie,  elle  efi  belle  &  l'ignore. 
Sans  doute  elle  efi  d'un  rang  que  chez  elle  on  honoreJ 
Son  âme  eft  noble  au  moins;  car  elle  eft  fans  orgueil^ 
V  Simple  dans  fes  difcours,  affable  en  fon  accueil. 
Sans  avilifîement,  à  tout  elle  s'abaiiîe  ; 
D'un  père  infortuné  foulage  la  vieilleffe , 
Le  confole ,  le  fert ,  &  craint  d'appercevoir 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  fon  devoir. 
On  la  voit  fupporter  la  fatigue  obfiinée , 
Pour  laquelle  on  fenttrop  qu'elle  n'était  point  née. 
Elle  brille ,  fur-tout,  dans  nos  champêtres  jeux  , 
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Nobles  amufemens  d'un  peuple  belliqueux. 
Elle  eft  de  nos  beautés  l'amour  &  le  modèle  ; 
Le  ciel  la  récompenfe  en  la  rendant  plus  belle. 

HERMOD  AN. 
Oui ,  je  la  crois,  mon  fils ,  digne  de  tant  d'amour. 
ISiais  d'où  vient  que  fon  père  ,  admis  dans  ce  féjoufj 
Plus  formé  qu'elle  encore  aux  ufages  des  Scythes, 
Adorateur  des  loix  que  nos  mœurs  ont  prefcrites , 
Notre  ami ,  notre  frère  en  nos  cœurs  adopté  , 
Jamais  de  fon  deftin  n'a  rien  manifelté  ? 
Sur  fon  rang ,  fur  les  fiens ,  pourquoi  fe  taire  encore  ? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore 
Etpuis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu. 
Au  fang  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu  ^ 

INDATIRE. 

Quel  qu'il  foit,  il  eft  libre,  il  eft  jufte ,  intrépide; 
ii m'aime,  il  ell  enfin  le  père  d'Obéïde. 

HERMODAN. 
Que  je  lui  parle  au  moins. 


I 


H  iV 
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SCÈNE    IL 

HERMODAN,    INDATIRE, 
S  O  Z  A  M  E. 

INDATIRE,  allant  à  Soa^ame, 


Vieillard  généreux  î 
O  cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 
Les  Perfans ,  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie , 
Seront  donc  les  témoins  du  faim  nœud  qui  nous  lie  î 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Que  le  trône  oii  Cyrus  Te  crut  égal  aux  Dieux. 
J'en  attefle  les  miens ,  &  le  jour  qui  m'éclaire  ; 
Mon  cœur  fe  donne  à  toi ,  comme  il  eft  à  mon  père  ; 
Je  te  fers  comme  lui.  Quoi  l  tu  verfes  des  pleurs  l 

S  O  Z  A  M  E, 

J'en  verfe  de  tendrefle  j  &  fi ,  dans  mes  malheurs, 
Cette  heureufe  alliance ,  oii  mon  bonheur  fe  fonde , 
Guérit  d'un  cœur  flétri  la  bleffure  profonde , 
La  cicatrice  en  refte;  &  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  foufferts. 

INDATIRE. 

J'ignore  tes  chagrins  :  ta  vertu  m'efl  connue  ; 
Qui  peut  donc  t'affliger  ?  Ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'ouvrir. 
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HERMODAN. 

'A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir. 
Tu  le  dois. 

S  O  Z  A  M  E. 

O  mon  fils  !  ô  mon  cher  Indatîre  î 
Ma  fille  efl ,  je  le  fais  ,foumife  à  mon  empire  ; 
Elle  eft  l'unique  bien  que  les  Dieux  m'ont  laiiTé. 
J'ai  voulu  cet  hymen ,  je  l'ai  déjà  prefle  ; 
Je  ne  la  gêne  point  ious  la  loi  paternelle; 
Son  choix  ou  fon  refus,  tout  doit  dépendre  d'elle. 
Que  ton  père  aujourd'hui,  pour  former  ce  lien  3 
Traite  fon  digne  fang  comme  je  fais  le  mien  ; 
€t  que  la  liberté  de  ta  fage  contrée 
Préfide  à  l'union  que  j'ai  tant  defirée. 
Avec  ce  digne  ami,  laiiTe-moi  m'expliquer: 
Va ,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer  - 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porté  ma  fille. 
Va, cher  &  noble  efpoirde  ma  trifte  famille; 
Mon  fils  5  obtiens  fes  vœux  ;  je  te  réponds  des  miens* 

INDATIRE. 

fembriffe  tes  genoux,  &  je  revole  aux  fiens. 


Hv 
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SCENE    III. 
HERMODAN,    SOZAME. 

S  O  Z  A  M  E. 

jl\.  m  I ,  repofons-nous  fur  ce  fiège  faiivage , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  moufTe  &  le  feuillage  ; 
La  nature  nous  Toffre  ;  &  je  hais  dès  long-tems 
Ceux  que  Fart  a  tlffus  dans  les  palais  des  Grands. 

HERMODAN. 
Tu  fus  donc  Grand  en  Perfe  ? 

S  O  Z  A  M  E. 

Il  eft  vrai. 
HERMODAN. 

Ton  filence 
M'a  privé  trop  long-tems  de  cette  confidence. 
îe  ne  hais  point  les  Grands.  J'en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  defu'  curieux  attira  dans  nos  bois: 
J'aimai  de  ces  Perfans  les  mœurs  nobles  &  fières. 
Je  fais  que  les  humains  font  nés  égaux  &  frères  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  l'on  doit  refpe6l:er 
Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  Roi  veut  préfenteri 
Et  lafimplicité  de  notre  République 
N'eft  point  une  leçon  pour  l'État  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  ami  te  fût  moins  attaché  ? 
Crois-moi ,  tu  t'abufais. 

SOZAME. 

Si  je  t'ai  tant  caché 
Mes  honneurs,  mes  chagrins ,  ma  chute ,  ma  mifèrea 
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A  foiirce  de  mes  maux ,  pardonne  au  cœur  d'un  père  : 
'ai  tout  perdu  ;  ma  fille  eft  ici  fans  appui  ; 
Lt  j'ai  craint  que  le  crime,  &  la  honte  d'autrui 
I^Q  rejaillît  fur  elle  &  ne  flétrît  fa  gloire, 
'apprends  j  d'elle  &  de  moi ,  la  mallieureufe  hiftoir?; 
(  Ils  s'affeyenttous  deux.  ) 
HERMODAN. 
îèche  tes  pleurs ,  &  parle. 

SOZAME- 

Apprends  que  fous  Cytvé 
fe  portai  la  terreur  aux  peuples  éperdus, 
[vre  de  cette  gloire  ,  à  qui  l'on  facrifie , 
Ce  fut  moi  dont  la  main  fubjugua  l'Hircanîe  l 
Pays  libre  autrefois. 

HERMODAN 

II  eft  bien  malheureux  ; 
il  fut  libre, 

SOZAME. 

Ah!  crois-moi ,  tous  ces  exploits  affreux ^ 
Ce  grand  art  d'opprimer ,  trop  indigne  du  brave  , 
D'être  efclave  d'un  Roi,  pour  faire  un  peuple  efclare^ 
De  remper  par  fierté ,  pour  (e  faire  obéir , 
M'ont  égaré  long-tems,  &  font  mon  repentir. .  .„ 
Enfin ,  Cyrus  fur  mol  répandant  fes  largeiTes  ^ 
M'orna  de  dignités ,  me  combla  de  richefîes. 
A  fes  confeils  fecrets  je  fus  afibcié» 
Mon  protefteur  mourut ,  &  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyfe ,  illuftre  téméraire  3 
Indigne  fuccefleur  de  fon  augufte  père. 
Ecbatane ,  du  Mède  autrefois  le  lejour  , 


i8o  LES    SCYTHES, 

Cacha  mes  cheveux  blancs  à  fa  nouvelle  cour. 
Mais  Ton  frère  Smerdis  gouvernant  la  Médie  > 
Smerdis  de  la  vertu  perfécuteur  impie , 
De  mes  jours  honorés  empoifonna  la  fin. 
Un  enfant  de  fa  fœur ,  un  jeune  homme  fans  freîn. 
Généreux ,  il  eft  vrai ,  vaillant ,  peut-être  aimable  ^ 
Mais ,  dans fes  paillons ,  caraftère  indomptable» 
Méprifantfon  époufe  en  poffédantfon  cœur» 
Pour  la  jeune  Obéïde  épris  avec  fureur. 
Prétendit  m'arracher ,  en  maître  defpotlque  , 
Ce  fbutien  de  mon  âge  &  mon  efpoir  unique. 
Athamare  eft  fon  nom  ;  fa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

HERMODAN. 

As-tu  par  fon  trépas  repoufle  cet  outrage  ? 

S  O  Z  A  M  E. 

J'ofai  l'en  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 

De  me  forcer  à  fuir  les  tranfports  violens 

D'un  efprit  indomptable  en  fes  emportemens. 

De  fa  mère ,  en  ce  tems,  les  Dieux  l'avaient  privée. 

Par  moifeul  à  ce  Prince  elle  fut  enlevée. 

Les  dignes  courtifans  de  l'infâme  Smerdis , 

Montres ,  par  ma  retraite  à  parler  enhardis. 

Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires , 

L'art  de  calomnier  en  paraifTant  fmcères  ; 

Ils  feignaient  de  me  plaindre  en  ofant  m'accufer^, 

Et  me  cachaient  la  main  qui  favait  m'écràfer.   ■ 

C'erl:  un  crime  en  Médie  ,  ainfi  qu'à  Babyîone , 

D'ofer  parler  en  homme  à  l'héritier  du  trône. .., 
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HERMODAN. 

O  de  la  fervitude  effets  avilifTans  l 

Quoi  !  la  plainte  eft  un  crime  à  la  cour  des  Perfansl 

S  O  Z  A  M  E. 
Le  premier  de  l'État,  quand  il  a  pu  déplaire  , 
S'il  eft  perfécuté ,  doit  fouffi  ir  &  Te  taire. 

HERMODAN. 
Comment  recherchas-tu  cette  bafTe  grandeur  ? 
(  Les  deux  vieillards  fe  lèvent.  ) 
S  O  Z  A  M  E. 
Ce  fouvenir  honteux  foulève  encor  mon  cœur. 
Ami ,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie , 
Pour  m'arracher  l'honneur,  la  fortune  &  la  vie  , 
Tout  fut  tenté  par  eux ,  &  tout  leur  réufîit. 
Smerdis  profcrit  ma  tête  ;  on  partage  ,  on  ravit 
Mes  emplois  &  mes  biens ,  le  prix  de  mon  fervice. 
Ma  fille  en  fait  fans  peine  un  noble  facrifice , 
Ne  voit  plus  que  fon  père ,  &,  fubiffant  fon  fort , 
Accompagne  ma  fuite  &  s'expofe  à  la  mort, 
î^ous  panons ,  nous  marchons  de  montagne  en  abîme  j 
Du  Taurus  efcarpé  nous  franchiffons  la  cime. 
Bientôt  dans  vos  forêts ,  grâce  au  ciel ,  parvenu , 
f'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu, 
^'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret ,  mon  frère  ] 
ifl  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
t)ans  les  camps ,  dans  les  cours ,  à  la  fuite  des  Rois  > 
Loin  des  feuls  citoyens  gouvernés  par  les  loix. 
Mais  je  fens  que  ma  fille ,  aux  déferts  enterrée , 
3u  fafte  des  grandeurs  autrefois  entourée  , 
i'3ans  le  fecret  du  cœur  pourrait  entretenir 
)e  fes  honneurs  paffés  l'importun  fouvenir. 


igi  LES   SCYTHES^ 

J'ai  peur  que  la  ralfon ,  ramitié  filiale , 
Combattent  faiblement  l'illufion  fatale 
Dont  îe  charme  trompeur  a  fafciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à  la  pompe  des  cours. 
Voilà  ce  qui  tantôt  rappelant  mes  alarmes , 
A  rouvert  un  moment  la  fource  de  meslarmes^»^ 

HERMODAN. 
Que  peux-tu  craindre  ici  ?  Qu'a-t-elle  à  regretter?^ 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  qu  elle  a  fu  quitter  ; 
Elle  efl:  libre  avec  nous ,  applaudie,  honorée  ; 
D'aucuns  foins  dangereux  fa  paix  n'efl:  altérée» 
La  franchife  qui  règne  en  notre  heureux  féjour. 
Fait  méprifer  les  fers  &  l'orgueil  de  ta  cour. 

SOZAME. 
Je  mourrais  trop  content,  fi  ma  chère  Obéïde 
HaïiTait  comme  moi  cette  cour  fi  pernde, 
Pourra-t-elle ,  en  effet ,  penfer ,  dans  fes  beaux  ans  3 
Ainfi  qu'un  vieux  foldat  détrompé  par  le  tems  ? 
Tu  connais ,  cher  ami ,  mes  grandeurs  éclipfées  , 
Et  mes  foupçons  préfens ,  &  mes  douleurs  pafTées  â 
Cache-les  à  ton  fils;  &  que  de  fes  amours 
Mes  chagrins  inquiets  n'altèrent  point  le  cours, 

HERMODAN. 
Va,  je  te  le  promets  ^  mais  apprends  qu'on  devine 
Dans  ces  ruftiques  lieux  ton  illuflre  origine. 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à  nos  fimples  efprljs» 
Je  tairai  tout  le  refle ,  &  fur-tout  à  mon  fils» 
Il  s'enalarmerait. 


t'IS 
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SCÈNE    IV. 

^ERMODAN,SOZAME, 
I  N  D  A  T  I  R  E. 

IN  D  ATI  RE. 


B  E I D  E  fe  donne  * 
)béide  eft  à  moi,  fi  ta  bonté  l'ordonne . 
à  mon  père  y  foufcrit. 

SOZAME. 


Nous  l'approuvons  tous  deuxi 
Jotre  bonheur ,  mon  fils,  eil  de  te  voir  heureux, 
^her  ami ,  ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie  ; 
l  me  faii  citoyen  de  ta  noble  patrie. 


,^ 


ig4  LES   SCYTHES, 


SCÈNE     V. 

iOZAME  ,  HERMODAN  ,  INDATIRE 
un  Scythe, 

LE   SCYTHE. 

x\EsPECTABLES  vieillards ,  fâchez  que  nos  hameai 
Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux,       * 
Leur  chefeft  empreffé  de  voir  dans  la  Scythie 
Un  guerrier  qu'il  connut  aux  champs  de  la  Médie. 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  efl  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu'il  a  long-tems  cherché. 

HERMODAN,  i  Soiame,  ^ 

O  ciel  1  jufqu  en  mes  bras  il  viendrait  te  pourfuivre  1 

INDATIRE. 

Lui  pourfuiyre  Sozame  !  il  cefferait  de  vivre, 

LE    SCYTHE. 

Ce  généreux  Perfan  ne  vient  point  défier 

Un  peuple  de  pafteurs  innocent  &  guerrier. 

Il  paraît  accablé  d'une  douleur  profonde  : 

Peut-être  eft-ce  un  banni  qui  fe  dérobe  au  monde  ^ 

Un  illuftre  exilé  ,  qui  dans  nos  régions 

Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 

Nos  pères  en  ont  vu  qui ,  loin  de  ces  naufrages ^ 
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a^Tafiés  de  trouble ,  &  fatigués  d'orages  y 
référaient  de  nos  mœurs  la  groffière  apreté, 
ux  attentats  commis  avec  urbanité, 
elui-ci paraît  fier,  mais  fenfible, mais  tendre; 
veut  cacher  les  pleurs  que  je  l'ai  vu  répandre. 

HERMODAN,  àSo^ame. 

es  pleurs  me  font  fufpeâ:s ,  ainfi  que  fes  préfens. 
irdonne  à  mes  foupçons ,  mais  je  crains  les  Perfans, 
es  efclaves  brillans  veulent  au  moins  féduire. 
;ut-être  c'eft  à  toi  qu'on  cherche  encore  à  nuire  ; 
:ut-être  ton  tyran  ,  par  ta  fuite  trompé , 
emande  ici  ton  fang  à  fa  rage  échappé, 
'un  Prince  quelquefois  le  malheureux  miniftre 
eure  ,  en  obéïffant  à  fon  ordre  finiilre. 

S  O  Z  A  M  E. 

ubliant  tous  les  Rois  dans  ces  heuraix  climats , 
fuis  oublié  d'euXj  &  je  ne  les  crains  pas. 

IN  DAT  IRE,  àSoiame. 

DUS  mourrions  à  tes  pieds ,  avant  qu'un  témérjylre 
it  manquer  feulement  de  refpeél  à  mon  père. 

LE  SCYTHE. 

il  vient  pour  te  trahir ,  va ,  nous  l'en  punirons, 
c'eft  un  exilé ,  nous  le  protégerons. 

INDATIRE. 

uvrons  en  paix  nos  coeurs  à  la  pure  allégreffe. 


s§(S  LES  SCYTHES, 

Que  nous  fait  d'un  Perfan  la  foie  ou  la  trifteiTe  ? 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur  ? 
Ce  mot  honteux  de  crainte  a  révolté  mon  cœur. 
Mon  père ,  mes  amis,  daignez  de  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures  y 
Ces  feftons ,  ces  flambeaux,  ces  gages  de  ma  foi. 
(  A  Soiame.  ) 

Viens  préfenter  la  main  qui  combattra  pour  toi , 
Cette  main  trop  heureufe ,  à  ta  fille  promife , 
Terrible  aux  ennemis ,  à  toi  toujours  foumife. 

Fin  du  premier  a^e» 
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ACTE     IL 


ÏCÈNE    PREMIÈRE. 

O  B  É  I  D  E  ,   S  U  L  M  A. 

S  U  L  M  A, 

O  u  s  y  réfolvez-vous  ? 

OBÉIDE. 

Oui ,  j'aurai  le  courage 
nfevelir  mes  jours  en  ce  défert  fauvage. 
ne  me  verra  point ,  lafTe  d'un  iong  effort , 
n  père  inébranlable  attendre  ici  là  mort, 
ir  aller  dans  les  murs  de  llngrate  Ecbatane  9 
lyer  d'adoucir  la  loi  qui  le  condamne  ; 
ir  aller  recueillir  des  débris  difperfés  , 
:e  tant  d'avides  mains  ont  en  foule  amafTés, 
and  fa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée  j 
jeuneffe  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 
is  j'eus  honte  bientôt  de  ce  fecret  retour^ 
i  rappelait  mon  cœur  à  mon  premier  féjonr, 
fans  doute  à  ce  cœur  fait  trop  de  violence, 
tr  démentir  jamais  tant  de  perfévérance, 
ne  fuis  fait ,  enfin  ,  dans  ces  grofTiers  climats^ 


i8g  LES   SCYTHES, 

Vn  efprit  &  des  mœurs  que  je  n'efpérais  pas. 
Ce  n'efl  plus  Obéïde  à  la  cour  adorée , 
D'efclaves  couronnés  à  toute  heure  entourée  ; 
Tous  ces  Grands  de  la  Perfe  à  ma  porte  rempanS; 
Ne  viennent  plus  flatter  l'orgueil  de  mes  beaux  ai 
D'un  peuple  induftrieux  les  talens  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  font  plus  tributaires 
J'ai  pris  un  nouvel  être  ;  &  ,  s'il  m'en  a  coûté 
Pour  fubir  le  travail  avec  la  pauvreté , 
La  gloire  de  me  vaincre  &  d'imiter  mon  père. 
En  m'en  donnant  la  force ,  eft  mon  noble  falaire. 

S  U  L  M  A. 
Votre  rare  vertu  pafle  votre  malheur  ; 
Dans  votre  abàiffement  je  vois  votre  grandeur. 
Je  vous  admire  en  tout;  mais  le  cœur  eft-il  maîtn 
De  renoncer  aux  lieux  où  le  ciel  nous  fit  naître  ? 
La  nature  a  fes  droits  ;  fes  bienfaifantes  mains 
Ont  mis  ce  fentiment  dans  les  faibles  humains. 
On  fouffre  en  fa  patrie ,  elle  peut  nous  déplaire  ; 
Mais  quand  on  l'a  perdue,  alors  elle  eft  bien  chèr< 

O  B  É  I D  E. 
Le  ciel  m'en  donne  une  autre ,  &  je  la  dois  chérir 
La  fupporter  du  moins ,  y  languir , y  mourir; 

Telle  eft  ma  deftinée Hélas  1  tu  l'as  fuivie  ! 

Tu  quittas  tout  pour  moi,  tu  confoles  ma  vie; 
Mais  je  ferais  barbare ,  en  t'ofant  propofer 
De  porter  ce  fardeau  qui  commence  à  pefer. 
Dans  les  lâches  parens  qui  m'ont  abandonnée , 
Tu  trouveras  peut-être  une  âme  aftezbien  née, 
Compatiflante  aflezpour  acquitter  vers  toi 
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ue  le  fort  m'enlève ,  &  ce  que  je  te  doi. 

le  pitié  bien  iiifte  elle  fera  frappée , 
loyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trempée. 
] ,  ma  chère  Sulma  ;  reyois ,  il  tu  le  veux  , 
l  iperbe  Ecbatane  &  fes  peuples  heureux; 

i  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéïde, 
SULMA. 

que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide, 

nais  je  conçois  le  criminel  deflein 

hercher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 

écu  pour  vous  feule  ;  &  votre  deAinée 

les  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchamée. 
(je  vous  l'avouerai  )  ce  n'eft  pas  fans  horreuf 

je  vois  tant  d'appas,  de  gloire,  de  grandeur, 
foldat  de  Scythie  être  ici  le  partage. 

O  B  É  I D  E. 

s  mon  infortune ,  après  l'indigne  outrage 
fait  à  ma  famille ,  à  mon  âge ,  à  mon  nom; 
immortel  Cyrus  un  fatal  rejetton  ; 
icour  à  jamais  lorfque  tout  me  fépare, 
id  je  dois  tant  haïr  ce  funejfte  Athamare, 
état ,  fans  patrie ,  inconnue  en  ces  lieux  , 
■  les  humains  ,  Sulma ,  font  égaux  à  mes  yeux; 
»  m'eft  indifférent. 

SULMA. 
Ah  !  contrainte  inutile  ! 

îayecdesfanglots  qu'on  montre  un  cœur  tranquile^ 
O  B  É  I  D  £. 
'«>  de  m'arracher,  en  croyant  ^n'éblouir, 
-e  lalheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir. 


Ï9Ô  LES    SCYTHES, 

Au  parti  que  je  prends  je  me  fuis  condamnée. 
Va,  il  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  fuis  net 
Ce  cœur  doit  s'en  punir  :  il  fe  doit  impofer 
Un  frein  qui  le  retienne  &  qu'il  n'ofe  brifer. 

S  U  L  M  A. 
D'un  père  infortuné  vldime  volontaire. 
Quels  reproches ,  iièlas  !  auriez- vous  à  vous  faire  ? 

O  B  É  I  D  E. 
Je  ne  m'en  ferai  plus.  Dieux  !  je  vous  le  promets.  I 
Obéïde  à  vos  yeux  ne  rougira  jamais.  I 

S  U  L  M  A.  i 

Qui,  vous? 

O  B  É  I  D  E. 

Tout  eft  fini.  Mon  père  veut  un  gen 
Il  défigne  Indatire,  &  je  fais  trop  l'entendre  ; 
Le  fils  de  fon  ami  doit  être  préféré. 

S  U  L  M  A. 
Votre  choix  eft  donc  fait  ? 

OBÉIDE. 

Tu  vois  l'autel  facré  (a] 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heureufes , 
Ignorant  de  l'hymen  les  chaînes  dangereufes, 
Tranquiles ,  fans  regrets,  fans  cruel  fouvenir. 

S  U  L  M  A. 
D'où  vient  qu'à  cet  afpeft  vous  paraiflez  frémir? 

(j)  De  jeunes  fih'es  apportent  l'autel  ;  elles  l'ornent  de 
landes  de  fleurs  »  &  attachent  des  feftons  aux  arbres  cjui  b- 
{ourenç. 
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SCÈNE     II. 

DBÉIDE,  SULMA,  ÏNDATIRE, 

I N  D  A  T I  R  E. 

•Et  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  fi  chères; 

i  conduis  tous  mes  pas ,  je  devance  nos  pères. 

veux  lire  en  tes  yeux ,  entendre  de  ta  voix , 

ue  ton  heureux  époux  elt  nommé  par  ton  choix, 

lymen  eft ,  parmi  nous ,  le  nœud  que  la  nature 

rme  entre  deux  amans  de  fa  main  libre  &  pure, 

lez  les  Perlans ,  dit-on ,  l'intérêt  odieux , 

s  folles  vanités  ,  l'orgueil  ambitieux , 

;  cent  bifarres  loix  la  contrainte  importune  , 

umettent  triilement  l'amour  à  la  fortune. 

le  cœur  fait  tout ,  ici  l'on  vit  pour  foi  ; 

un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi , 

1  fait  fa  deftinée.  Une  fille  guerrière 

î fon  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière; 

«  aime  à  partager  fes  travaux  &  fon  fort , 

iccompagne  aux  combats ,  &  fait  venger  fa  jîîort. 

bfères-tu  nos  mœurs  aux  mœurs  de  ton  Empire? 

fincère  Obéïde  aime-t-elle  Indatire  ? 

O  B  É  I  D  E. 
connais  tes  vertus ,  j'eftime  ta  valeur , 
de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 
te  l'ai  déjà  dit ,  je  Tai  dit  à  mon  père  ; 


T^z         LES   SCYTHES, 

Et  fon  choix  &  le  mien  doivent  te  fatisfaire. 

INDATIRE, 
Non ,  tu  fembles  parler  un  langage  étranger  ; 
Et  même ,  en  m'approuvant ,  tu  viens  de  m'affliger.  ! 
Dans  les  murs  d'Ecbatane  eft-ceainfi  qu'on  s'expliqi 
Obéïde  ,  eft-il  vrai  qu  un  aflre  tyrannique , 
Dans  cette  ville  immenfe ,  a  pu  te  mettre  au  jour  ? 
Eft-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  cour , 
Et  que  l'on  t'éleva  dans  ce  riche  elclavage , 
Dont  k  peine ,  en  ces  lieux ,  nous  concevons  l'imag 
Dis-moi ,  chère  Obéïde,  aurais-je  le  malheur 
Que  le  ciel  t'eût  fait  naître  au  fein  de  la  grandeur  ? 

OBÉÏDE. 
Ce  n  eft  point  ton  malheur, c'eft  le  mien...  Ma  mémo 
Ne  me  retrace  plus  cette  trompeufe  gloire. 
Je  l'oublie  à  jamais. 

INDATIRE. 
Plus  ton  cœur  adoré 
En  perd  le  fouvenir ,  plus  je  m'en  {buviendrai. 
Vois-tu  d'un  œil  content  cet  appareil  ruftique , 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique , 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  fermens 
Dont  nos  cœurs  &  nos  Dieux  font  les  facrés  garans 
Obéïde  ,  il  n'a  rien  de  la  pompe  inutile 
Qui  fatigue  ces  Dieux  dans  ta  fuperbe  ville  : 
Il  n'a  pour  ornement  que  des  tiffus  de  fleurs  , 
Préfens  de  la  nature ,  image  de  nos  cœurs. 

obéïde. 

Va ,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  &  jufte  Maître 
Préfère  ce  faint  culte ,  &  cet  autel  champêtre , 
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\  nos  tcnipks  fameux  que  l'orgueil  a  bâtis. 

!.es  Dieux  qu  on  y  fait  d'or  y  font  bien  mal  fervis, 

INDATIRE. 
'îals-tu  que  ces  Perfans  venus  fur  ces  rivages 
j/€ulent  voir  notre  ïèiQ  &  nos  rians  bocages  } 
Vzx  la  main  des  Vertus  ils  nous  verront  unis, 

O  B  É  I  D  E. 
.es  Perfans  1 ...  que  dis-tu  ? . . .  les  Perfans  ^ 

iNDATIRE. 

Tu  frémis; 

Quelle  pâleur ,  ô  ciel  !  fur  ton  front  répandue  î 
)es  efclaves  d'un  Roi  peux-tu  craindre  la  vue  ? 

O  B  É  I D  E. 
Ji  !  ma  chère  Sulma  ! 

S  U  L  M  A. 

Votre  père  &  le  fieri 
'iennent  former  ici  votre  éternel  lien. 

INDATIRE. 
os  parens ,  nos  amis ,  tes  compagnes  fîdelles , 
lennent  tous  confacrer  nos  fêtes  folemnelles 

OBÉIDE,  J5«/m^ 
liions...  je  l'ai  voulu,  ' 
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SCÈNE    III. 

OBÉIDE,   SULMA,   INDATIRE 
SOZAME  ,   HERMODAN.    {Dt 

filles  couronnées  dejhurs^  &  des  Scythes  far. 
armes  jfont  un  demi-cercle  autour  de  Vautd. 

HERMODAN. 

V  O I  C I  l'autel  facré  , 
L'autel  de  la  nature  à  Tamour  préparé , 
Où  je  fis  mes  fermens  ,  où  jurèrent  nos  pères. 

(^  Obéide.) 
Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  myflèresj 
Notre  culte  ,  Obéïde ,  eft  fimple  commi  nous, 

SOZAME,  à  Obéïde. 
De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

(  Obéïde  &  Indatire  mettent  la  main  fur  V autel  ) 
INDATIRE. 
Je  jure  à  ma  patrie  ,  à  mon  père  ,  à  moi-même, 
A  nos  Dieux  éternels ,  à  cet  objet  que  j'aime  , 
De  l'aimer  encor  plus ,  quand  cet  heureux  momen? 
Aura  mis  Obéide  aux  mains  de  fon  amant  ; 
Et  toujours  plus  épris  ,  £i  toujours  plus  fidèle, 
pe  vivre  ,  de  combattre ,  &  de  mourir  pour  elle; 

OBÉIDE. 
Je  ine  foumçts ,  grands  Dieux  l  à  vos  augufles  lob 
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Je  jure  d'être  à  lui .  . .  Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  t 
(  Ici  Athamare  &  des  Perjans  paraijjent!\ 
S  U  L  M  A. 
Ah  !  Madame. 

O  B  É  I  D  E. 
Je  meurs  ;  qu'on  m'emporte, 
I  N  D  A  T  I  R  E. 

Ah ,  Sozame  l 
Quelle  terreur  fublte  a  donc  frappé  fon  âme  ? 
Compagnes  d'Obéide ,  allons  à  fonfecours. 

(  Les  femmes  Scythes  fortent  avec  Indatire.  ) 


SCENE    IV. 

SOZAME,  HERMOD AN,  ATHAMARE, 
HIRCAN ,  Scythes. 

ATHAMARE. 


S 


Cythes  ,  demeurez  tous  ... 
SOZAME. 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  jour  le  plus  étrange  &  le  plus  efFroyablel 

ATHAMARE. 
Me  reconnais-tu  bien .'' 

SOZAME. 

Quel  fort  impitoyable 
Fa  conduit  dans  des  lieux  de  retraite  &  de  paix  ? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m'as  faits. 
Ton  indigne  Monarque  avait  profcrit  ma  tête  ; 
'^iens-tu  la  demander  'i  Mallieureux  !  elle  eil  prête  j 
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M$ls  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  vos 
Chez  \va  peuple  équitable  &  redouté  des  Rois,, 
Je  demeure  étonné  de  l'audace  inouïe 
Qui  t  amène  fi  loin  pour  bazarder  ta  vie. 

ATHAMARE. 
Peuple  jufte ,  écoutez;  je  m'en  remets  à  vous; 
J.e  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 

HERMODAN. 
Toi ,  neveu  de  Cyrus  !  &  tu  viens  chez  les  Scythes  \ 

ATHAMARE. 
L'équité  m'y  conduit —  Vainement  tu  t'irrites  l 
Infortuné  Sozame  ^  à  l'afpe^l  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 
Je  te  perfécutai;  ma  fougueufe  jeuneiTe 
Offenfa  ton  honneur ,  accabla  ta  vieilleiTe; 
^n  Roi  t'a  dépouillé  de  tes  biens ,  de  ton  rang; 
Un  jugement  inique  a  pourfuivi  ton  fang. 
Scythes ,  ce  Roi  n'eft  plus  ;  &  la  première  idéa 
Dont ,  après  fon  trépas ,  mon  âme  eft  poffédée  l 
Eft  de  rendre  juflice  à  cet  Infortuné. 
Oui^  Sozamej  à  tes  pieds  les  Dieux  m'ont  amené  ^ 
Pouîf  expier  ma  faute ,  hélas  l  trop  pardonnable  ;    ^ 
La  fuite  en  fut  terrible ,  inhumaine ,  exécrable. 
Elle  accabla  mon  cœur  ;  il  la  faut  réparer; 
Dans  tes  honneurs  pafTés  daigne  à  la  fin  rentrer,' 
Je  partage  avec  toi  mes  tréfors,  mapuiiTance; 
Ecbatane  eft  du  moins  fous  mon  obéiiTance  ; 
C'eft  tout  ce  qui  demeure  aux  enfans  de  Cyrus; 
Tout  le  refte  a  fubi  les  loix  de  Darius. 
Ivlais  je  fuis  aiTez  grand,  fi  ton  eœur  me  pardonna 
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Ton  amitié ,  Sozame,  ajoute  à  ma  couronne. 
Nul  Monarque ,  avant  moi ,  fur  le  trône  affermi , 
N'a  quitté  fes  États  pour  chercher  un  ami. 
Je  donne  cet  exemple ,  &  ton  maître  te  prie  ; 
Entends  fa  voix  ^  entends  la  voix  de  ta  patrie  : 
Cède  aux  vœux  de  ton  Roi ,  qui  vient  te  rappeler; 
Cède  aux  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler, 

HERMODAN. 
fe  me  fcns  attendri  d'un  fpedacle  fi  rare. 

S  O  Z  A  M  E. 
Tu  ne  me  féduis  point ,  généreux  Athamare; 
51  le  repentir  feuî  avait  pu  t'amerter , 
Malgré  tous  mes  affronts ,  je  faurais  pardonnef- 
Fu  fais  quel  eft  mon  cœur;  il  n'eft  point  inflexible; 
Mais  je  lis  dans  le  tien;  je  le  connais  fenfible. 
■e  vois  trop  les  chagrins  dont  il  eft  défolé  ; 
ît  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 
In'eftpius  tems;  adieu.  Les  champs  de  la  Scythie 
\\q  verront  achever  malanguiffante  vie. 
nftrult  bien  chèrement ,  trop  fier  &  trop  bleffé , 
l 'our  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  offenfé , 
e  mourrai  libre  ici. ...  Je  me  tais;  rends-moi  grâce 
)e  ne  pas  révéler  ta  dangereufe  audace. 
\m\  5  courons  chercher  &  ma  fille  &  ton  fils. 

HERMODAN. 
i^iens,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis< 


m 
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SCÈNE     F. 

ATHAMARE,   HIRCAN» 
ATHAMARE. 

E  demeure  .immobile.  O  ciel  !  ô  deftinée  ! 
O  paffion  fatale  à  me  perdre  obftinée! 
Il  n'eA  plus  tems  ,  diî-il  :  il  a  pu ,  fans  pitié , 
Voir  fon  Roi  repentant ,  fon  maître  humilié. 
Ami,  quand  nous  percions  cette  horde  affembléej 
J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée, 
Qu'on  a  foudain  fouflraite  à  mon  œil  égaré. 
Quel  eft  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré  } 
Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée  ? 
Pour  qui  brûlaient  ici  les  i^ambeaux  d'hymenée  } 
Ciel  1  quel  tems  je  prenais!  A  cetafpeft  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  fe  changent  en  fureur. 
Grands  Dieux ,  s'il  était  vrai  I 

HIRCAN. 

Dans  les  lieuxoîi  vous  êtes' 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indifcrettes  : 
Refpeftez ,  croyez-moi ,  les  modefles  foyers 
D'agrefles  habitans ,  mais  de  vaillans  guerriers; 
Qui  fans  ambition  ,  comme  fans  avarice, 
Obfervateurs  zélés  de  Fexafle  juftice , 
Ont  mis  leur  feule  gloire  en  leur  égalité , 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté* 
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N'allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance  ; 
Ils  favent  la  défendre;  ils  aiment  la  vengeance; 
Lis  ne  pardonnent  point,  quand  ils  font  oâenfés. 

ATHAMARE. 
Tu  t'abufes ,  ami  ;  je  les  connais  aflez; 
''en  ai  vu  dans  nos  camps ,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes  ^ 
3e  ces  Scythes  altiers,  à  nos  ordres  dociles, 
2i!i  briguaient ,  en  vantant  leurs  ftériles  climats, 
Jhonneur  d'être  comptés  aux  rangs  de  nosfoldats. 

H  I  R  C  A  N. 
Vlais ,  fouverains  chez  eux 

AT  H  AM  ARE. 

Ah  1  c'eil  trop  contredire 
.e  dépit  qui  me  ronge  &  l'amour  qui  m'inlpire. 
4a  paflion  m'emporte  &  ne  raifonne  pas. 
ii  j'euff^  été  prudent,  ferais-je  en  leurs  États  ? 
lu  bout  de  l'univers  Obéïde  m'entraîne; 
ion  efclave  échappé  lui  rapporte  fa  chaîne , 
I  *our  l'enchaîner  moi-même  au  fort  qui  me  pourfult; 
*our  l'arracher  des  lieux  oii  fa  douleur  me  fuit , 
'our  la  fauver  enfin  de  l'indigne  gfclavage 
Ju'un  malheureux  vieillard  impofe  à  fon  jeune  âge  ; 
*aur  mourir  à  fes  pieds  d'amour  &  de  fureur , 
ii  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  fon  cœur. 

HIRCAN. 
\îais  fi  vous  écoutiez. . . . 

ATHAMARE. 

Non ...  je  n'écoute  qu'elle. 

^    HIRCAN. 

attendez, 

I  iv 
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AT  H  AM  ARE. 

Que  j'attende  ;  &  que  de  la  cruelle 
Quelque  rival  indigne ,  à  mes  yeux  pofleffeur , 
Infulte  mon  amour ,  outrage  mon  honneur; 
Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  foit  en  paix  le  maître  i 
Mais  trop  tôt ,  cher  ami ,  je  m'alarme  peut-être» 
Son  père  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer? 
Entre  un  Scythe  8c  fon  maître  a-t-elie  à  balancer  ? 
Dans  fon  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  noblefle  , 
Pour  croire  qu'à  ce  point  fon  orgueil  fe  rabailTe. 

HIRCAN. 
Mais  fi  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  fa  Hertè? 

ATHAMARE. 
De  ce  doute  ofFenfant  je  fuis  trop  irrité. 
Allons:  fi  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  fon  père , 
S'il  méprife  mes  pleurs  , . .  qu'il  craigne  ma  colère. 
Je  fais  qu'un  Prince  eft  homme ,  &  qu'il  peut  s'égarer? 
Mais  lorfqu'au  repentir  facile  à  fe  livrer, 
ReconnaifTant  fa  faute  &  s'oubliant  foi-même , 
Il  va  jufqu'à  blefîer  l'honneur  du  rang  fuprème> 
Quand  il  répare  tout,  il  faut  fe  fouvenir 
Que 5  s'il  demande  grâce,  il  la  doit  obtenir. 

Fin  du  fécond  aHe^ 


TRAGÉDIE.  aoi 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 
A  T  H  A  M  A  R  E. 

Uoil  c'était  Obéïde  î  ah!  j'ai  toutprefTemi: 
Mon  cœur  deferpéré  m'avait  trop  averti. 
C'était  elle ,  grands  Dieux! 

HIRCAN. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  fes  efprlts  fur  fes  lèvres  mourantes. . , 

ATHAMARE. 
Elle  était  en  danger ,  Obéïde  ? 

HIRCAN. 

Oui ,  Seigneur; 
Et ,  ranimant  à  peine  un  refte  de  chaleur , 
Dans  ces  cruels  momens,  d'une  voix  affaiblie , 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médie. 
Un  Scythe  me  l'a  dit,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Médie  avait  vu  combattre  fous  nos  loix. 
Son  père  &.  fon  époux  font  encore  auprès  d'elle? 

ATHAMARE. 
Qui  ?  fon  époux ,  un  Scythe  ? 

1  V 
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HIRCAN. 

Eh  quoi  !  cette  nouvelle 
A  votre  oreille  encor ,  Seigneur ,  n'a  pu  voler  l 

ATHAMARE. 
Eh!  qui  des  miens,  hors  toi,  m'ofe  jamais  parler? 
De  mes  honteux  fecrets  quel  autre  a  pu  s'inilruire  l  ^ 
Son  époux  5  me  dis-tu  ? 

HIRCAN. 

Le  vaillant  Indatlre, 
Jeune,  &  de  ces  cantons  l'elpèrance  &  l'honneur  ^ 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur. 
Sous  ces  mêmes  cyprès , à  cet  autel  champêtre , 
Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vu  dirparaitra 
Vous  n'étiez  pas  encore  arrivé  vers  l'autel. 
Qu'un  long  trefîaillement ,  fuivi  d'un  froid  mortel , 
A  fermé  les  beaux  yeux  d'Obéide  oppreiTée. 
Des  filles  deScythieune  foule  emprelTée 
La  portait ,  en  pleurant ,  fous  ces  ruftiques  toits, 
Afyle  malheureux  dont  fon  père  a  fait  choix. 
Ce  vieillard  la  fuivait  d'une  démarche  lente. 
Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie  &  pefante  , 
Quand  vous  avez  fur  vous  attiré  fes  regards, 

ATHAMARE. 
Mon  cœur,  à  ce  récit,  ouvert  de  toutes  parts^ 
De  tant  d'impreflioas  fent  l'atteinte  fubite. 
Dans  fes  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite. 
Que  fur  aucun  parti  je  ne  puis  me  fixer; 
Et  je  dèir.êle  mal  ce  que  je  puis  penfer. 
Mais  d'où  vient  qu'en  ce  tcmpb  Obéïde  rendue. 
En  touchant  cet  autel ,  eit  tombée  éperdue  l  ^. 
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Parmi  tous  ces  pafteurs  elle  aura,  d'un  coup  d'œil, 

Recoonu  des  Perfans  le  faftueux  orgueil. 

Ma  préfence  à  Tes  yeux  a  montré  tous  mes  crimes , 

Mes  amours  emportés ,  mes  feux  illégitimes  ; 
i  Al'afïVeufe  indigence  un  père  abandonné. 

Par  un  Monarque  injufte  à  la  mort  condamné  ; 
;  Sa  faite, Ton  féjour  en  cepaysfauvage, 

Cette  foule  de  maux ,  qui  font  tous  mon  ouvrage. 
1  Elle  aura  rafTemblé  ces  objets  de  terreur; 

Elle  imite  fon  père,  &  je  lui  fais  horreur. 
H  I  R  C  A  N. 

Un  tel  falfiiTement ,  ce  trouble  involontaire , 

Pourraient-ils  annoncer  la  haine  &  la  colère  ? 

Les  foupirs ,  croyez  -moi ,  font  la  voix  des  douleurs  ; 

Et  les  yeux  irrites  ne  verfent  point  de  pleurs. 
AT  H  AM  A  RE. 

Ah  î  lorfqu'elle  m'a  vu,  fi  fon  âme  furprife 

D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprlfe  ! 

Si ,  lifant  dans  mon  cœur ,  fon  cœur  eût  éprouvé 

Un  tumulte  fecret,  faiblement  élevé! . . . 

Si  Ton  me  pardonnait  1 . . .  Tu  me  flattes  peut-être. 

Am.i ,  tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 

Qu'ai-je  fait ,  que  ferai-je ,  &  quel  fera  mon  fort  ? 

Mon  afpeél ,  en  tout  tems ,  lui  porta  donc  la  mort  \ 

Mais ,  dis-tu ,  dans  le  mal  qui  menaçait  fa  vie , 

Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  fa  patrie  ? 
H  I R  C  A  N. 

Elle  Taime ,  fans  doute. 

A  T  H  A  M  A  R  E. 

Ah  1  pour  me  fecourir , 
lyj 
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C'eft  une  arme  ,  du  moins ,  qu  elle  daigne  m'offrin 
Elle  aime  fa  patrie , .  .  .  elle  époufe  Indatire  ! .  r  » 
Va ,  l'honneur  dangereux  où  le  barbare  afpire 
Lui  coûtera  bientôt  un  fanglant  repentir. 
C'eft  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir, 

H  I  R  C  A  N. 
Psnfez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane  ? 
Là ,  votre  voix  décide ,  elle  abfout  ou  condamne. 
Ici ,  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrofa  le  fang  de  vos  ayeux, 
ATHAMARE. 
Ehbienîj  y  périrai, 

H I  R  C  A  N. 
Quelle  fatale  ivreffe  ! 
Age  des  paflîons  ^  trop  aveugle  jeuneffe  ! 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchans livrés? 

ATHAMARE. 
Qui  vols- je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés  ? 
{^înâadre  pajje  dans  le  fond  du  théâtre  à  la  tête  d'une 
troupe  de  guerriers.  ) 
Que  veut,  le  fer  en  main ,  cette  troupe  ruftique  ? 

HIRCAN. 
On  m*a  dit  qu'en  ces  lieux ,  c'eft  un  ufage  antique  , 
Ce  font  de  fimples  jeux,  par  le  tems  confacrés  , 
Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés. 
Tous  leurs  jeux  font  guerriers  ;  la  valeur  les  apprête» 
Lidatire  y  préfide ,  il  s'avance  à  leur  tête. 
Tout  le  fexe  eft  exclus  de  ces  folemnités , 
Et  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  févérités' 
Qui  pourraient  desPerfans  condamner  laliceace^ 
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A  T  H  A  M  A  R  E. 
Grands  Dieux  !  vous  me  voulezconduire  en  fa  préfenceî 
Cette  fête ,  du  moins ,  m'apprend  que  vos  fecours 
Ont  difiipé  l'orage  élevé  furfes  jours. 
Qui,  mes  yeux  la  verront, 

H I R  C  A  N. 

Oui ,  Seigneur,  Obéïd'€ 
Marche  vers  la  cabane  où  fon  père  réfide. 

ATHAMARE. 
Ceft  elle;  je  la  vois.  Tâche  de  défarm=r 
Ce  père  malheureux  que  je  n'ai  pu  calmer. , .  : 
Des  chaumes  !  des  rofeaux  !  voilà  donc  fa  retraite  î 
Ah  r  peut-être  elle  y  vit  tranquile  &  fatisfaite. 
Et  moi. . . , 
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OBÈÎDE,  SULMA,  ATHAMARE. 

ATHAMARE, 

j^*  On;  demeurez,  ne  vous  détournez  pas;. 
De  vos  regards ,  du  moins ,  honorez  mon  trépas. 
Qu'à  vos  genoux  tremblans  un  malheureux  pérife 

O  B  É  I  D  E, 
Ah  1  Sulma,  qu'en  tes  bras  mon  défefpoir  fîniffe* 

C'en  eft  trop LaifTe-moi ,  fatal  perfécuteur  ', 

Va ,  c'eft  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœuri 
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ATHAMARE. 

Écoute  un  feul  moment. 

OBÉIDE. 

Et  le  dois- je ,  barbare  ? 
Dans  rétat  où  je  fuis ,  que  peut  dire  Athamare  } 

ATHAMARE, 
Que  Tamour  m'a  conduit  du  trône  en  tes  forets  y. 
Qu'épris  de  tes  vertus ,  honteux  de  mes  forfaits, 
Défefpéré,  fournis ,  mais  furieux  encore , 
J'idolâtre  Obéïde  autant  que  je  m'abhorre. 
Ah  !  ne  détourne  point  tes  regards  effrayés  : 
Il  me  faut  ou  mourir ,  ou  régner  à  tes  pieds. 
Frappe,  mais  entends-moi.  Tu  fais  déjà ,  peut-être  j 
Que  de  mon  fort,  enfin,  les  Dieux  m'ont  rendu  maitre 
Que  SmerdîS  &  ma  femme  en  un  même  tombeau. 
De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau; 
Qu'Ecbatane  eft  à  moi. .  .  Non  :  pardonne ,  Obéïde^ 
Ecbatane  efl  à  toi:  l'Euphrate,  la  Perfide, 
Etlafuperbe  Egypte ,  &  les  bords  Indiens, 
feraient  à  tes  genoux,  s'ils  pouvaient  être  aux  mien^ 
Mais  mon  trône ,  &  ma  vie ,  &  toute  la  nature 
Sont  d'un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéïde ,  ainfi  que  ta  beauté , 
Eft  au  deffus  d'un  rang  dont  il  n'efl  point  flatté  ; 
Que  la  pitié,  du  moins ,  le  défarme  &  le  touche» 
Lei  clim.ais  où  tu  vis  l'ont-ils  rendu  farouche  l 
O  cœur  né  pour  aimer ,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 
Image  de  nos  Dieux ,  ne  fais-tu  que  punir  ? 
Ils  favent  pardonner.  Va,  tabonré  doit  plaindre 
Tor<  criminel  amant  que  tu  vois  fans  le  craindre. 
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O  B  É  I  D  E. 

Que  m'as-tu  dit ,  cruel  ?  &  pourquoi  de  u  loîa 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  trifte  foin. 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  mifère  tranquile , 
Et  chercher  un  pardon . . .  qui  ferait  inutik  ? 
Quand  tu  m'ofas  aimer  pour  la  première  fois , 
Ton  Roi ,  d'un  autre  hymen ,  f  avait  prefcrit  les  loix. 
Sans  un  crime ,  à  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendre; 
Sans  un  crime  plus  grand ,  je  ne  faurais  t'entendre» 
Ne  fais  point  fur  mes  fens  d'inutiles  efforts  : 
Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  alors. 
Sous  la  loi  de  l'hymen  Obéïde  refpire; 
Prends  pitié  de  mon  fort ...  &  refpecle  Indatire. 

ATHAMARE. 
Un  Scythe  !  un  vil  mortel  ! 

O  B  É  I D  E. 

Pourquoi  méprlfes-ti3 
Un  homme,  un  citoyen . . .  qui  te  paiTe  en  vertu  ? 

ATHAMARE. 
Nul  ne  m'eût  égalé ,  fi  j'avais  pu  te  plaire. 
Tu  m'aurais  des  vertus  applani  la  carrière; 
Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 
Mon  fort  dépend  de  toi  ;  mon  âme  eft  dans  tes  mains; 
Un  mot  peut  la  changer  :  l'amour  la  fit  coupable  ; 
L'arnour  au  monde  entier  la  rendrait  refpeùlable». 

OBÉÏDE. 
Ah!  que  n'eus-tu plutôr  ces  nobles  femimens? 
Athamare  ! 

ATHAMARE. 
Obéïde  l  il  en  ell  encor  tsms. 


ioS  LES   SCYTHE.^; 

De  moî,  de  mes  États,  augufte  Souveraine^ 
Viens  embellir  cette  âme  efciave  de  la  tienne  ^ 
Viens  régner. 

OBÉIDE. 
Puiffes-tu ,  loin  de  mes  trlfles  yeux  ] 
Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  Dieux  l 

ATHAMARE. 

Je  n'en  veux  point  fans  toi. 

OBÉIDE. 

Ne  vois  plus  que  ta  gloîr 
ATHAMARE. 
Elle  était  de  t'aimer, 

OBÉIDE. 
PérifTe  la  mémoire 
De  mes  malheurs  paffés^  de  tes  cruels  amours 5 

ATHAMARE. 

Obéïde  à  la  haine  a  confacré  fes  jours  l 

OBÉIDE. 
Mes  jours  étalent  affreux  :  fi  l'hymen  en  difpofe  ^^ 
Si  tout  finit  pour  moi ,  toi  feul  en  es  la  caufe. 
Toi  feul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déferts, 

ATHAMARE. 
Je  t'en  viens  arracher. 

OBÉIDE. 
Rien  ne  rompra  mes  fers;; 
Je  me  les  fuis  donnés» 

ATHAMARE. 

Tes  mains  n'ont  point  encoïe 
Formé  l'indigne  nœud  dont  un  Scythe  s'honora. 
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O  B  É  I  D  E. 

■^ai  fait  ferment  au  cieh 

ATHAMARFj 

Il  ne  le  reçoit  pas  i 
[^'efl  pour  Tanéantir  qu'il  a  guidé  mes  pas» 

O  B  É I D  E, 
K\\  ! ...  c'cft  pour  mon  malheur..., 

ATHAMARE. 

Obtiendrais-tn  d'un  père 
Q\x\\  laiffât  libre  au  moins  un  fille  fi  chère , 
2ue  Ton  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci, 
Et  qu  il  ceffàt  enfin  de  s'exiler  ici  ? 
Dis-lui.... 

OBÉIDE. 

N'y  compte  pas.  Le  choix  que  j*ai  dû  faire 
Devenait  un  parti  conforme  à  ma  mifère  : 
Il  eft  fait  ;  mon  honneur  ne  peut  le  démentir , 
Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  confentir. 
Sa  vertu  t'eft  connue;  elle  eft  inébranlable, 

ATHAMARE. 
Elle  Teft  dans  la  haine  ;  &  lui  feul  eft  coupable, 

OBÉIDE. 
Tu  ne  le  fus  que  trop;  tu  l'es  de  me  revoir , 
De  m'aimer ,  d'attendrir  un  cœur  au  défefpoir- 
Deftrufteur  malheureux  d'une  trifie  famille, 
Laifle  pleurer  en  paix  ôc  le  père  &  la  fille, 
11  vient;  fors, 

ATHAMARE. 
Je  ne  puis. 


210  LES    SCYTHES; 

O  B  É  ï  D  E. 

Sors;  ne  l'irrite  pas, 
ATH  AM  ARF, 
Non  ;  tous  deux  à  l'envi  Aonncz  moi  le  trépas. 
O  B  É  I  D  E. 

Au  nom  de  mes  malheurs  &  de  l'amour  funefte 
Qui  des  jours  d'Obéide  empoTonne  le  reile. 
Fuis  ;  ne  l'outrage  plus  par  ion  fatal  a'peft. 

ATHAMARE. 

Juge  de  mon  amour  ;  il  me  force  au  refpe^. 
J'obéis . . .  D'eux  puiiTans,  qui  vayez  mon  offenfe  ^ 
Secondez  mon  amour ,  &  guidez  ma  vengeance. 


SCÈNE    III. 

SOZAME,  OBÉÎDE,  SULMA, 
SOZAME, 


iH  1  quoi,  notre  ennemi  nous  pourfuivra  toujours! 
Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 
Qu'il  ne  fe  flatte  pas  que  le  déclin  de  l'âge 
Rende  un  père  infenfible  à  ce  nouvel  outrage, 

O  B  É I  D  E. 

Mon  père ...  il  vous  refpeéle  ...  il  ne  me  verra  plus  '^ 
Pour  jamais  à  le  fuir  mes  vœux  font  réfolus. 

SOZAiME.     ^ 

Indatire  eft  à  toi. 
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O  B  É I  D  E. 

Je  le  fais. 
S  O  Z  A  M  E. 

Tonfiinrage, 
^pendant  de  toi  feule,  a  reçu  Ton  hommage. 

O  B  É  i  D  E. 
i  cru  vous  plaire  au  moins  ; . . .  j'ai  cru  que  fans  nertô 
;  iîls  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

S  O  Z  A  M  E. 
*is-tu  ce  qu'Athamare ,  à  ma  honte ,  propofe 
;r  un  de  ces  Perfans  dont  fon  pouvoir  difpofe  ? 

O  B  É  1  D  E. 
'u  a-t-il  pu  demander  ? 

SOZAME. 

De  violer  ma  foi, 
e brlfer  tes  liens,  de  le  fuivre  avec  toi , 
l'arracher  ma  vieilleffe  à  ma  retraite  obfcure^ 
*e  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure , 
l'acheter ,  par  la  honte ,  une  ombre  de  grandeur. 

O  B  É  I  D  E. 
lomment  recevez-vous  cette  offre  ? 
S  O  Z  A  ?vl  E. 

Avec  horreur. 
^3  fille  5  au  repentir  il  n'eft  aucune  voie. 
I  Triomphant  dans  nos  jeux ,  plein  d'amour  &  de  joie  , 
liîdatire  en  tes  bras  par  fon  père  conduit , 
De  l'amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit; 
lien  n'en  doit  altérer  l'innocente  allégreffe. 
Les  Scythes  font  humains  &  fnnples  fans  baiTefTe: 
Mais  leurs  naïves  moeurs  ont  de  la  dureté  > 


îi*  LES   SCYTHES^ 

On  ne  les  trompe  point  avec  impunité  ; 

Et ,  fur- tout  de  leurs  loix  vengeurs  impitoyables  J 

Ils  n  ont  jamais ,  ma  fille ,  épargné  des  coupables. 

O  B  É  I D  E. 
Seigneur ,  Vous  vous  borniez  à  me  perfuader  ; 
Pour  la  première  fois ,  pourquoi  m'intimider? 
Vous  favezfi,  du  fort  bravant  les  injuflices. 
J'ai  fait ,  depuis  quatre  ans  j  d  affez  grands  facrifices. 
S'il  en  fallait  encor ,  je  les  ferais  pour  vous. 
Je  ne  craindrai  jamais  mon  père  ou  mon  époux. 
Je  vois  tout  mon  devoir . . .  ainfi  que  ma  mifère. 
Allez . . .  vous  n'avez  point  de  reproche  à  me  faire," 

S  O  Z  A  M  E. 
Pardonne  à  ma  tendreffeun  refte  de  frayeur, 
Trifte  &  commun  effet  de  l'âge  &  du  malheur; 
Mais  qu'il  parte  aujourd'hui  ;  que  jamais  fa  préfence  { 
Ne  profane  \m  afyle  ouvert  à  l'innocence. 

O  B  É  I  D  E. 
Ceft  ce  que  je  prétends ,  Seigneur  ;  &  plût  aux  Dîei 
Que  fon  fatal  afpeél  n'eût  point  bleffé  mes  yeux  l 

S  O  Z  A  M  E. 
Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête; 
Et  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête, 
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SCÈNE    I V. 
OBÊIDE,    SULMA, 

SULMA. 

Quelle  fête  cruelle  !  Ainfi  dans  ce  féjouf 
os  beaux  jours  enterrés  font  perdus  fans  retour? 

O  B  É  I D  E, 
h ,  dieux  î 

SULMA. 

Votre  pays ,  la  cour  qui  vous  vît  naître  i 
n  Prince  généreux . . .  qui  vousplaifait  peut-être  | 
ous  les  abandonnez  fans  crainte  6c  fans  pitié  ? 

OBÉIDE. 

Ion  dcftin  l'a  voulu . ..  j'ai  tout  facrifié^ 

SULMA. 

aïrlez-vous  toujours  la  cour  &  la  patrlç  ? 

OBÉIDE. 
laHieureufei . . .  jamais  je  ne  l'ai  tant  chérlç^; 

SULMA. 
)uyrez-moi  votre  cœur ,  je  le  mérite; 

OBÉIDE. 

Hélas! 
u  n'y  découvrirais  que  d'horribles  combats. 


ii4  LES    SCYTHES, 

Il  craindrait  trop  ta  vue  &  ta  plainte  importune; 
ïl  eft  des  maux,  Sulma ,  que  nous  fait  la  fortune  ; 
Il  en  eft  de  plus  grands,  dont  le  poifon  cruel , 
Préparé  par  nos  mains ,  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  5  lorfque  dans  l'exil  à  mon  âge  on  raffemble , 
Après  un  fort  fi  beau ,  tant  de  malheurs  enfemble  j 
Lorfque  tous  leurs  affauts  viennent  fe  réunir , 
Uncœur^  un  faible  cœur  les  peut-il  foutenir? 

SULMA. 

Ecbatane ...  un  grand  Prince. . . . 

OBÉIDE. 

Ah  !  fatal  Athamare  !' 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  féjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéïde  ?  &  pourquoi  découvrir 
Ce  trait long-tems  caché  qui  mefaifait  mourir? 
Pourquoi ,  renouvelant  ma  honte  &  ton  injure , 
De  tes  funeftes  mains  déchirer  ma  bleiïïire  ? 

SULMA. 

Madame,  c'en  eft  trop;  c'eft  trop  vous  immoler 
A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler, 
A  d'inhumaines  loix  d'une  horde  étrangère , 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  mifère. 
Hélas  1  contre  les  Rois  fon  trop  jufte  courroux 
Ne  fera  donc  jamais  retombé  que  fur  vous  î 
Quand  vous  le  confolez,  faut-il  qu'il  vous  opprime 
Soyez  fa  prote61:rice ,  &  non  pas  fa  viftime. 
Athamaie  eft  vaillant;  &  de  brèves  foldats 
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)nt  jurqu'en  ces  dèferts  accompagné  (es  pas, 
Lthamare,  après  tout,  n'eit-il  pas  votre  maître? 

O  B  É  I  D  E. 
fon, 

S  U  L  M  A. 

Cefl:  en  fes  États  que  le  ciel  vous  fît  naître. 
Vt-il  donc  pas  le  droit  de  brifer  un  lien , 
'opprobre  de  la  Perle ,  &  le  vôtre  &  le  fien  ? 
l'en  croirez-vous  ?  Partez,  marchez  fous  fa  conduitea 
i  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite, 
eft  tems ,  à  la  fin  ^  qu'il  vous  fuive  à  fon  tour; 
)u'il  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  fa  cour; 
)lie  fa  douleur  farouche ,  à  vous  perdre  obilinée  , 
^çffe  enfin  de  lutter  contre  fa  deûinée. 

O  B  É  I  D  E. 

fon  ;  ce  parti  ferait  injufte  &  dangereux: 
coûterait  du  fang;  le  fuccès  eft  douteux; 
Ion  père  expirerait  de  douleur  &  de  rage. . .  ; 
infin  l'hymen  eft  fait  : . .  je  fuis  dans  Tefclavage. 
.'habitude  à  fouffrir  pourra  fortifier 
lion  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier. 

SULMA. 

/"ous  pleurez  cependant  ;  &  votre  œil ,  qui  s'égare , 
^arcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare , 
Zqs  chaumes ,  ces  dèferts ,  où  des  pompes  des  Rois 
e  vous  vis  defcendue  aux  plus  humbles  emplois^ 
)ii  d'un  vain  repentir  le  trait  infupportable 


ai6  LES   SCYTHES; 

Déchire  de  vos  jours  le  tHru  mlfèrable.  » . . 
Que  vous  reftera-t-il  ?  hélas  ! 

PBÉIDE; 

Le  défefpoîte 

SULMA. 

Dans  cet  état  afFreux ,  que  faire? 
OBÉIDE. 

Mon  devoir. 
L'honneur  de  le  remplir ,  le  fecret  témoignage 
Que  la  vertu  fe  rend,  qui  foutient  le  courage, 
Qui  feul  en  eft  le  prix ,  &  que  j'ai  dans  mon  coeur  J 
Me  tiendra  lieu  de  tout ,  &  même  du  bonheur, 

fin  du  troijième  a^,. 


^^f^^ 
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ACTE     IV, 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ATHAMARE,  HIRCAN. 
A  T  H  A  M  A  R  E. 

Enses-tu  qu  Indatire  ofera  me  parler  } 
HIRCAN. 

jfera ,  Seigneur. 

ATHAMARE. 

Qu'il  vienne  : ...  il  doit  trembler, 
HIRCAN. 
iScythes,  croyez-moi,  connaiffentpeu  la  crainte, 
is.d'un  tel  défefpoir  votre  âme  eft-elle  atteinte, 
le  vous  aviliiTiez  l'honneur  de  votre  rang , 
fang  du  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  fang , 
i'un  trône  fi  faint  le  droit  inviolable, 
qu'à  vous  compromettre  avec  un  miférable , 
l'on  verrait,  fi  le  fort  l'envoyait  parmi  nous, 
hos  premiers  fuivans  ne  parler  qu'à  genoux; 
}•  is  qui  fur  fes  foyers  peut ,  avec  infolence , 
1  iver  impunément  un  Prince  &  fa  puiffance  ? 
Th.  Tome  F.  K 


lïS  LES    SCYTHES^ 

AT  H  A  M  A  RE. 

Je  m'abalfife,  Il  eft  vrai;  mais  je  veux  tout  tenter. 

Je  defcendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 

Ma  honte  eft  de  la  perdre;  &  ma  gloire  éternelle 

Serait  de  m'avllir  pour  m'élever  vers  elle. 

Penfes-tu  qu  Indatire  ,  en  fa  grofTièreté , 

Ait  fenti  comme  moi  le  prix  de  Ta  beauté  ? 

Un  Scythe  aveuglément  fuit  l'inflinél  qui  le  guide; 

Ainfi  qu'une  autre  femme  il  époufe  Obéïde. 

L'amour,  la  jaloufie  &  fes  emportemens 

N'ont  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourmeni 

De  ces  vils  citoyens  l'infenfible  rudeffe , 

En  connaifTant  l'hymen ,  ignore  la  tendrelTe. 

Tous  ces  groffiers  humains  font  indignes  d'aimer, 

H  IRC  AN. 
L'univers  vous  dément  ;  le  ciel  fait  animer 
Des  mêmes  pafiTions  tous  le^  êtres  du  monde; 
Si ,  du  même  limon ,  la  nature  féconde , 
Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains  , 
Varie  à  l'infini  les  traits  de  fes  defîins , 
Le  fpnd  de  l'homme  refte ,  il  eft  par-tout  le  même; 
Perfan ,  Scythe,  Indien ,  tout  défend  ce  qu'il  aime» 

ATHAMARE. 
Je  le  défendrai  donc:  je  faurai  le  garder. 

H  I R  C  A  N, 
Vous  hazardez  beaucoup. 

ATHAMARE. 

Et  que  puis-je  bazarder? 
Ma  vie  ?  elle  n'efl:  rien  fans  l'objet  qu'on  m'arrache; 
f^on  nom?  quoi  qu'il  arrive ,  il  reftera  fans  tache,  - 
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[es  amis?  ils  ont  trop  de  courage  &  d'honneur 
Dur  ne  pas  immoler  fous  le  glaive  vengeur 
es  agreftes  guerriers ,  dont  l'audace  indifcrette 
Durrait  inquiéter  leur  marche  &  leur  retraite. 

H  I  R  C  A  N. 
;  mourront  à  vos  pieds,  &  vous  n'en  doutez  pas* 

A  T  H  A  M  A  R  E. 
;  vaincront  avec  moi  : . . .  Qui  tourne  ici  fes  pas? 

H  I R  C  A  N. 
igneur ,  je  le  connais  :  c'eft  lui ,  c'eft  Indatirç, 

ATHAMARE. 
liez  ;  que  loin  de  moi  ma  garde  fe  retire  ; 
u  aucun  n'ofe  approcher  fans  mes  ordres  çxprçsr 
ais  qu'on  foit  prêt  à  tout. 


SCÈNE    II. 

ATHAMARE,   INDATIRE. 

ATHAMARE. 

XXAbitant  des  forêts, 
is-tu  bien  devant  qui  ton  fort  te  fait  paraître  l 

INDATIRE. 
n  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître; 
uon  l'appelle  Ecbatane ,  &  que  du  mont  Taurus 
n  voit  fes  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
a  dit  (  mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée  ) 
ue  tu  peux  dans  la  plaine  afîembler  une  armée; 


Si,o  lES    SCYTHES, 

Plie  troupe  aufTi  forte ,  un  camp  aiif^  nombreux 
De  guerriers  foudoyés ,  &  d'dclaves  pompeux , 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paifibles. 

ATHAMARE. 
îl  eft  vrai,  j'ai  fou5  moi  des  troupes  invincibles^ 
Le  dernier  des  Perfaiis  de  ma  folde  honoré , 
Eft  plus  riche  &  plus  grand,  &  plus  çonfidéré , 
Que  tu  ne  faurais  l'être  aux  lieux  de  ta  naifTance,^ 
Où  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence.. 

INDATIRE. 
Qui  borne  fes  defirs  eft  toujours  riche  aftez. 

ATHAMARE. 
Ton  cœur  ne  connaît  point  les  vœux  intéreiTés; 
Mais  la  gloire,  Indatire? 

INDATIRE. 

Elle  a  pour  moi  des  charmss 
ATHAMARE. 
Elle  habite  à  ma  courà  l'abri  de  mes  armes; 
On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déferts  ; 
Tu  l'obtiens  près  de  moi ,  tu  Tas ,  fi  tu  me  fers; 
Elle  eft  fous  mes  drapeaux  ;  viens  avec  moi  t'y  rendre 

INDATIRE. 
A  feryir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcsndre  î 

ATHAMARE. 
Va,  rhonneur  de  fervir  un  maître  généreux. 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux. 
Vaut  mieux  que  de  remper  dans  une  République , 
Ingrate  en  tous  les  tems ,  &  fouvent  tyrannique. 
Tu  peux  prétendre  à  tout ,  en  marchant  fous  ma  loi, 
l'ai,  parmi  mes  guerriers  ^  des  Scythes  comme  toi. 
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I  IN  DAT  IRE. 

Tu  n'en  as  point.  Apprends  que  ces  indignes  Scythes^ 
Voifins  de  ton  pays ,  font  loin  de  nos  limites. 
Si  l'air  de  tes  climats  a  pu  les  inférer, 
Dans  nos  heureux  cantons  il  n'a  pu  fe  porter. 
Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l'avarice  ; 
La  fureur  d'acquérir  corrompit  leur  juftice  ; 
fis  n'ont  fu  que  fervir  :  leurs  infidelles  mains 
Dnt  abandonné  l'art  qui  nourrit  les  humains  y 
Pour  l'art  qui  les  détruit,  l'art  affreux  de  la  guerre, 
fis  ont  -vendu  leur  fang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Vleineurs  citoyens  qu'eux ,  &  plus  braves  guerriers  , 
<<îous  volons  aux  combats,  mais  c'eft  pour  nos  foyers, 
^fons  favons  tous  mourir ,  mais  c'eft  pour  la  patrie. 
Sful  ne  vend  parmi  nous  fon  honneur  ou  fa  vie. 
^îous  ferons ,  fi  tu  veux ,  tes  dignes  alliés  ; 
Mais  on  n'a  point  d'amis,  alors  qu'ils  font  payés, 
apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable  , 
igal  à  toi  fans  doute ,  &  non  moins  refpeftable. 
ATHAMARE. 

Élève  ta  patrie ^  &  cherche  à  la  vanter  ; 
C'eft  le  recours  du  faible':  on  peut  le  fupporter. 
Ma  fierté ,  que  permet  la  grandeur  fouveraine  > 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne. . . . 
Te  crois-tu  jufte ,  au  moins  ? 

INDATIRE. 

Oui,  je  puis  m*en flatter, 
ATHAMARE. 
;  Rends-moi  donc  le  tréfor  que  tu  viens  de  m'ôterr 
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INDATIRE. 
A  toi! 

ATHAMARE. 

Rends  à  fon  maître  une  de  fes  fiijettcs  \ 
Qu'un  indigne  deftin  traîna  dans  ces  retraites  ; 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver,         ( 
Et  que  fans  injuftice  on  ne  peut  m'enlever. 
Rends  fur  l'heure  Obéide. 

INDATIRE. 

A  ta  fuperbe  audace , 
A  tes  difcours  aîtiers ,  à  cet  air  de  menace, 
Je  veux  bien  oppofer  la  modération , 
Que  l'univers  eftime  en  notre  nation. 

Obéïde,  dis-tu,  de  toi  feul  doit  dépendre  ? 
Elle  était  ta  fujette  ?  Ofes-tu  bien  prétendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouiffe  pas. 
Dès  qu'on  a  le  malheur  de  naître  en  tes  États? 
Le  ciel ,  en  le  créant ,  forma-t-il  l'homme  efclave  ? 
La  nature ,  qui  parle ,  &  que  ta  fierté  brave, 
Aura-t-elle  à  la  glèbe  attaché  les  humains. 
Comme  les  vils  troupeaux  mugiffans  fous  nos  main 
Que  l'homme  foit  efclave  aux  champs  de  la  Médie, 
Qu'il  rem.pe  ;  j'y  confens  :  il  eft  libre  en  Scythie. 
Au  moment  qu'Obéïde  honora  de  fes  pas 
Le  tranquile  horizon  qui  borde  nos  États , 
La  liberté,  la  paix,  qui  font  notre  appanage, 
L'heureufe  égalité,  les  biens  du  premier  âge. 
Ces  biens  que  les  Perfans  aux  mortels  ont  ravis  l 
Ces  biens  perdus  ailleurs ,  &  par  nous  recueilUs, 
De  la  belle  Obéïde  ont  été  le  partage. 
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AT  H  AM  ARE. 

;  en  eft  un  plus  grand,  celui  que  mon  courage 
l'univers  entier  oferait  difputer, 

lie  tout  autre  qu'un  Roi  ne  faurait  mériter, 

ont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée , 
dont  avec  fureur  mon  âme  efl  poffédée  ; 

in  amour  :  c'eft  le  bien  qui  doit  m'appartenir, 

moi  feul  était  dû  l'honneur  de  la  fervir. 

Lii,  je  defcends  enfin  jurqu'à  daigner  te  dire 

ue  de  ce  cœur  altier  je  lui  fournis  l'empire , 

v^ant  que  les  deilins  euffent  pu  t'accorder 

heureufe  liberté  d'ofer  la  regarder. 

i  tréfor  eil  à  moi ,  barbare  ;  il  faut  le  rendre. 
INDATIRE. 

iprudent  étranger ,  ce  que  je  viens  d'entendre 

ccite  ma  pitié  plutôt  que  mon  courroux. 

libre  volonté  m'a  choifi  pour  époux; 

a  probité  lui  phit  :  elle  la  préférée 

jx  recherches,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée; 

tu  viens ,  de  la  tienne ,  ici  redemander 
n  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder  1 

toi  qui  te  crois  grand ,  qui  l'es  par  l'arrogance, 
»rs  d'un  afyle  faint,  de  paix  Ôc  d'innocence, 
jis  ;  cefle  de  troubler,  fi  loin  de  tes  États, 
es  mortels ,  tes  égaux ,  qui  ne  t'offenfent  pas. 
'un'es  pas  Prince  ici. 

ATHAMARE. 
Ce  facré  caraftère 
l'accompagne  en  tous  lieux ,  fans  m'ètre  nécefTaire; 
j'avais  dit  un  mot ,  ardens  à  me  fervir, 
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Mes  foldats,  à  mes  pieds,  auraient  fu  te  punir. 
Je  defcends  jurqu'à  toi  ;  ma  dignité  t'outrage , 
Je  la  dépofe  ici,  je  n'ai  que  mon  courage  ; 
C'eft  aflez ,  je  fuis  homme ,  &  ce  fer  me  fuffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
Cède  Obéïde,  ou  meurs ,  ou  m'arrache  la  vie. 

INDATIRE. 
Quoi  !  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie; 
Ton  accueil  nous  flattait  :  notre  fimplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hofpitalité  ; 
Et  tu  veux  me  forcer ,  dans  la  même  journée , 
(J   De  fouiller  par  ta  mort  un  fi  faint  hymenée  1 
AT  H  AM  ARE. 
Meurs ,  te  dis-je ,  ou  me  tue . . ..  On  vient,  retire-toi 
Et  fi  tu  n'es  un  lâche — 

INDATIRE. 

Ah!  c'en  eft  trop. .  ^ 
ATHAMARE. 

Suis-moi, 


?e  te  fais  cet  honneur. 


(///m.) 
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SCÈNE      III. 

t^DATIRE ,  HERMODAN  ,  SOZAME  , 

un  Scythe.. 

HERMODAN  ,  à  Indatire  ,  qui  efi  près  de  fortîr, 

V  Iens  ,  ma  main  paternelle      à 
e  remettra ,  mon  fîls ,  ton  époufe  iidelle. 
lens  :  le  feftin  t'attend. 

INDATIRE. 

Bientôt  je  vous  fuivrai, 
lez. . . .  O  cher  objet  1  je  te  mériterai, 

{Il fort,) 

SCÈNE    IF. 

HERMODAN,  SOZAME,  un  Scythe. 
SOZAME. 

.  OuRQUOi  ne  pas  nous  fuivre  ?  Il  diffère  I . .  ; 
HERMODAN. 

AhîSozame, 
Iher  ami ,  dans  quel  trouble  il  a  jeté  m^on  âme  1 
.s-îu  vu  fur  fon  front  des  fignes  de  fureur? 

Ky 


226  LES   SCYTHES^ 

SOZAME. 

Quel  en  ferait  l'objet  ? 

HERMODAN. 

Peut-être  que  mon  cœuf 
Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  fon  trouble  était  grand  :  Sozame ,  je  fuis  père. 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  font  point  affaiblis , 
J'ai  cru  voir  ce  Perfan  qui  menaçait  mon  fils. 

SOZAME. 
Tu  me  fais  friffonner  : . . .  avançons  j  Athamare 
I  Eft  capable  de  tout. 
'  HERMODAN. 

La  faibleffe  s'empare 
De  mes  efprlts  glacés;  &  mes  fens  éperdus 
TrahifTent  mon  courage,  &ne  me  fervent  plus.. T. 
(  IlsaJJied,  en  tremblant  ^  fur  le  banc  de ga:(on.^ 
Mon  fils  ne  revient  point  : .. .  J'entends  un  bruit  horrib 

(  Au  Scythe  qui  ejl  auprès  de  lui.  ) 
9e  fuccombe. ...  Va ,  cours ,  en  ce  moment  terrible: 
Cours  5  affemble  au  drapeau  nos  braves  combattans 

LE  SCYTHE. 
RafTure-toi ,  j'y  vole  ;  ils  font  prêts  en  tout  tems. 

SOZAME,  àHermodan, 
Ranime  ta  vertu ,  difTipe  tes  alarmes. 

HERMODAN, /e  relevant  à  peine. 
Qui  ;j  j'ai  pu  me  tromper.  Oui,  je  renais. 


<^^ 
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SCÈNE    V. 

[ERMODAN  ,  SOZAME  ;  ATHAMARE, 

l'IpU  â  la  main  ;  HIRC  AN  ,  Suite. 

ATHAMARE. 

jlslUx  armes 3 
ux  armes ,  compagnons  !  fulvez-moi,  paralfTez. 
'il  la  trouver  ? 

H  E  R  M  O  D  A  N  ,  e^ayé  &  chancelant. 
Barbare  î . , . 

SOZAME. 
Arrête. 
ATHAMARE,  âfes  Gardes, 
Obéïffez, 
ie  fa  retraite  indigne  enlevez  Obéïde. 
oiirez ,  dis-je ,  volez  ;  que  ma  garde  intrépide , 
Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts  ) 
2  fafle  un  chemin  prorapt  dans  la  foule  des  morts,' 
l'eft  toi  qui  las  voulu ,  Sozame  inexorable. 

SOZAME. 
ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

HERMODAN. 

Va ,  raviffeur  coupable  ] 
nfidèle  Perfan ,  mon  fils  faura  venger 
-e  déteftable  affront  dont  tu  viens  nous  charger. 
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Dans  ce  deiTein ,  Sozame ,  il  nous  quittait  uns  doute, 

ATHAMARE. 
Indatire  ?  ton  fils  ? 

HERMODAN. 
Oui,  lui-même. 

ATHAMARE. 

Il  m'en  coûte 
D'affliger  ta  vieillefle  &  de  percer  ton  cœur  j 
.Ton  fils  eût  mérité  de  fervir  ma  valeur. 
HERMODAN. 
^  Que  dis-tu  ?  * 

ATHAMARE,  àfcsfoldats. 

Qu'on  épargne  à  ce  malheureux  père 
Le  fpeftacle  d'un  fils  mourant  dans  la  poufTière; 
Fermez-lui  ce  paflage. 

HERMODAN. 

Achève  tes  fureurs, 
Achève . . .  N'ofes-tu  ?. . .  Quoi  !  tu  gémis  î ...  Je  mem 
Mon  fils  eil  mort ,  ami  ! . . . 

(  //  tombe  fur  le  banc  de  ga:^on.  ) 
ATHAMARE, 

Toi,  père  d'Obéïde, 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  dont  l'âpreté  rigide , 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ce  coup  m'a  forcé , 
Que  je  chéris  encor ,  quand  tu  m'as  ofFenfé, 
Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  6c  me  fuivre, 

SOZAME, 

Moil  ma  fille  l 
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ATHAMARE, 

En  ces  lieux  il  t'efl  honteux  de  vivre. 
Attends  mon  ordre  ici. 

i^Afesfoldats.') 
Vous,  marchez  avec  moi. 


s  C  E  N  E     V  I. 
SOZAME,    HERMODAN. 

S  O  Z  A  M  E  ,  y^  courbant  vers  Hermodan, 

JL  Ous  mes  malheurs ,  ami ,  font  retombés  fur  toi., 
Efpère  en  la  vengeance....  Il  revient...,  ilToupire... 
Hermodan  1 

HERMODANj/e  recevant  avec  veine. 
Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 
Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant. 
Que  je  te  doive ,  ami ,  cette  grâce  en  mourant. 
S'il  refle  quelque  force  à  ta  main  languiffante , 
Soutiens  d'un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 
Viens;  lorfque  de  mon  fils  j'aurai  fermé  les  yeux. 
Dans  un  même  fépulchre  enferme-nous  tous  deux, 

SOZAME. 

Trois  amis  y  feront  ;  ma  douleur  te  le  jure. 
Mais  déjà  l'on  s'avance  ^  on  venge  notre  injure  j 
Nous  ne  mourrons  pas  feuls. 

HERMODAN. 

Je  l'efpèrej  j'entends 
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Les  tambours ,  nos  clairons ,  les  cris  des  combattansi^ 
Nos  Scythes  font  armés. . .  Dieux  !  puniffez  les  crimes,) 
Dieux!  combattez  pournous ,  8c  prenez  vos  vidimte< 
Ayez  pitié  d'un  père. 


SCÈNE     FIL 

SOZAME  ,  HERMODAN  ,  OBÉIDE. 

SOZAME. 


Ma  fille ,  efl-ce  vous  ? 
HERMODAN. 
Chère  Obéïde . . .  hélas  ! 

OBÉIDE 

Je  tombe  à  vos  genoux; 
Dans  l'horreur  du  combat,  avec  peine  échappée, 
A  la  pointe  des  dards ,  au  tranchant  de  l'épée , 
Aux  fanguinaires  mains  de  mes  fiers  ravififeurs , 
Je  Tiens  de  ces  momens  augmenter  les  horreurs; 

(  A  Hermodan.  ) 
Ton  fils  vient  d'expirer,  j'en  fuis  la  caufe  unique; 
De  mes  calamités  l'artifan  tyrannique , 
^ous  a  tous  immolés  à  fes  tranfports  jaloux; 
Mon  malheureux  amant  a  tué  mon  époux , 
Sous  vos  yeux,  fous  les  miens,  &  dans  la  place  même 
Où,  pour  le  trifte  objet  qu'il  outrage  &  qu'il  aime. 
Pour  d'indignes  appas  toujours  perfécutés , 
Pes  ilôts  de  fang  humain  couknt  de  tous  côtés^ 
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)n  s'acharne ,  on  combat  fur  le  corps  d'Indatîre, 
)n  fe  difpute  encor  fes  membres  qu'on  déchire, 
.es  Scythes ,  les  Perfans ,  l'un  par  l'autre  égorgés  ; 
lent  vainqueurs  &  vaincus,  &  tous  meurent  vengés. 

(  A  tous  deux.  ) 
)ii  voulez-vous  aller ,  &  fans  force  &  fans  armes? 
)n  aurait  peu  d'égards  à  votre  âge ,  à  vos  larmes, 
'ignore  du  combat  quel  fera  le  deftin; 
Vlais  je  mets ,  fans  trembler ,  mon  fort  en  votre  main. 
>i  le  Scythe  fur  moi  veut  aflbuvir  fa  rage , 
1  le  peut  ;  je  l'attends ,  je  demeure  en  otage. 

HERMODAN. 
Ml  !  j'ai  perdu  mon  fils ,  tu  me  refies  du  moins. 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout. 

S  O  Z  A  M  E. 

Ce  jour  veut  d'autres  foins. 
Armons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faibleife. 
Si  les  fens  épuifés  manquent  à  la  vieillefTe , 
Le  courage  demeure,  &  c'efl  dans  un  combat 
Qu'un  vieillard ,  comme  moi ,  doit  tomber  en  foldat. 

HERMODAN. 
Pn  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles, 

m, 
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SCÈNE    VI I  L 

SOZAME  ,  HERMODAN  ,  GBÉIDE , 

le  Scythe  qui  a  déjà  paru, 

LE    SCYTHE. 

juL  N  F I N  nous  l'emportons. 

HERMODAN. 

Déïtés  immortelles! 
Mon  fils  (erait  vengé  !  N'eft-ce  point  une  erreur  ? 

LE   SCYTHE. 
Le  ciel  nous  rend  juflice ,  &  le  Scythe  eft  vainqueur. 
Tout  l'art  que  les  Perfans  ont  mis  dans  le  carnage , 
Leur  grand  art  de  la  guerre  enfin  cède  au  courage; 
Nous  avons  manqué  d'ordre ,  &  non  pas  de  vertu. 
Sur  nos  frères  mourans  nous  avons  combattu. 
La  moitié  des  Perfans  à  la  mort  efi:  livrée. 
L'autre  ,  qui  fe  retire ,  efi  par-tout  entourée 
Dans  la  fombre  épaifieur  de  ces  profonds  taillis  j 
Où  bientôt  5  fans  retour ,  ils  feront  affaillis, 

HERMODAN. 
De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé  ? 

LE  SCYTHE.       , 
Qui  ?  ce  fier  Athamare  ^ 
Sur  nos  Scythes  mourans  qu'a  fait  tomber  fa  main  ] 
Épuifé ,  fans  fecours  ^  enveloppé  foudain , 
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u  eft  couvert  de  fang  ,  il  eft  chargé  de  chaînes. 
O  B  É  I D  E. 

,11;! 

S  O  Z  A  M  E. 

Je  l'avais  prévu. . .  Puiflances  fouveraines  ; 

rinces  audacieux ,  quel  exemple  pour  vous  l 

HERMODAN. 

)e  Q^i  cruel  enfin  nous  ferons  vengés  tous» 

'os  ioix,nos  juiles loix feront  exécutées. 

O  B  É  I  D  E, 

..,.x  L . .  Quelles  font  ces  loix? 

HERMODAN. 

LesDieuxlesoutdiélées. 

SOZ  AME,  à^art. 

>  comble  de  douleur  &  de  nouveaux  ennuis  I 

OBÉI  DE. 

,  lais  enfin  ^  les  Pcrfans  ne  font  pas  tous  détruits. 

I  )n  verrait  Ecbatane ,  en  fecourant  fon  maître, 

)u  poids  de  fa  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

HERMODAN, 

-ecrainsrien...Toi,jeunehommc,&vous3bravesguerrlers, 

réparez  votre  autel  entouré  de  lauriers. 

O  B  É  I  D  E. 

Ion  père  ! . . . 

HERMODAN. 

Il  faut  hâter  ce  jufl:e  facrifîce. 

j/Iânes  de  mon  cher  fils ,  que  ton  Ombre  en  jouiffe  î 

lit  toi  qui  fus  l'objet  de  fes  chaftes  amours, 

Oui  fus  ma  fille  chère  &  le  feras  toujours^ 

I  ^ui  de  ta  piété  filiale  &  fmcère 
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N'as  jamais  altété  le  facré  cara6lère , 
C'eft  à  toi  de  remplir  ce  qu'une  auAére  loi 
Attend  de  mon  pays  &  demande  de  toi. 

{nfort.\ 
O  B  É  I  D  E. 

Qu'a-t-11  dit  ?  Que  veut-on  de  cette  infortunée  ? 

Ah  !  mon  père ,  en  quels  lieux  m'avez-vous  amenée  ! 

S  O  Z  A  M  E. 

Pourrai-js  t'explique r  ce  myftère  odieux? 

O  B  É  I  D  E. 
Je  n'ofe  le  prévoir  ; ...  je  détourne  les  yeux.' 

S  O  Z  A  M  E. 
Je  frémis  comme  toi  j  je  ne  puis  m'en  défendre. 

O  B  É  1  D  E. 
AhUaiiTez-moi  mourir^  Seigneur,  fans  vous  entendn 


Fm  du  quatrième  aéie. 
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ACTE    V. 


SCÈNE    P  REMIÈRE. 

BÉIDE,SOZAME,HERMODAN, 

troupe  de  Scythes  armés  de  javelots.  {On 
apporte  un  autel  couvert  d'un  crêpe  &  en^ 
tourè  de  lauriers.  Un  Scythe  met  un  glaivs 
fur  l'autel.^ 

O  B  É I D  E  ,  entre  Soiame  &  Hertnodanl 
\  r 

/  Ous  vous  taifeztoiis  deux  :  craignez-vous  de  me  dire 
e  qu'à  mes  fens  glacés  votre  loi  doit  prefcrire  ? 
[uel  eft  cet  appareil  terrible  &  folemnel  ? 

S  O  Z  A  M  E. 
la  fille ...  il  faut  parler  . . .  Voici  le  même  autel 
)ue  le  foleil  naifTant  vit ,  dans  cette  journée , 
'rné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  faint  hynienée , 
t  voit  d'un  crêpe  affreux  couvert  à  fon  couchaat. 

HERMODAN. 
>s-tu  chéri  mon  fils  ? 

O  B  É  I  D  E. 

Un  vertueux  penchant;! 


136  LES    SCYTHES, 

Mon  amitié  pour  toi ,  mon  refpei^l  pour  Sozame  ^ 
Et  mon  devoir  fur-tout ,  fouTerain  de  mon  âme , 
M'ont  rendu  cher  ton  fils: . . .  mon  Tort  fuivait  fon  fort 
J'honore  fa  mémoire,  &  j'ai  pleuré  fa  mort» 

HERMODAN. 
L'inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie, 
Veut  que  de  fon  époux  une  femme  chérie 
Ait  le  fuprême  honneur  de  lui  facrifier. 
En  préfence  des  Dieux ,  le  fang  du  meurtrier  ; 
Que  l'autel  de  l'hymen  foit  l'autel  des  vengeances  ; 
Que  du  glaive  facré  qui  punit  les  offenfes^. 
Elle  arme  fa  main  pure ,  &  traverie  le  cœur , 
Le  cœur  du  criminel  qui  ravit  fon  bonheur. 

OBÉIDE. 
Mol  vous  vengerî.. fur  qui?. .de  quel  fang?..ahjmonpç 

HERMODAN. 
Le  ciel  t'a  réfervé  ce  fanglant  miniftère. 

UN  SCYTHE, 
C'efl  ta  gloire  &  la  nôtre. 

SOZAMÉ. 

ir  me  faut  révérer 
Les  loix  que^os  ayéux  ont  voulu  confacrer  ; 
Mais  le  danger  les  fuit  :  les  Perfans  font  à  craindre  j 
Vous  allumez  la  guerre,  &  ne  pourrez  l'éteindre. 

LE   SCYTHE, 
Ces  Perfans  ,  que  du  moins  nous  croyons  égaler^ 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler. 

HERMODAN. 
Ma  fille ,  il  n'efi  plus  tems  de  garder  le  filence  ; 
Le  fang  d'un  époux  crie  ;  &  ton  délai  ioffenfe. 


TRAGÉDIE,  2,37 

OB  ÉIDE. 

lois  donc  vous  parler  .  • .  Peuple ,  écoutez  ma  voix. 
jo.urrais  alléguer ^  fans  offenfer  vos  loix , 
le  je  naquis  en  Perfe^  &  que  ces  loix  févères 
it  faites  pour  vous  feuls ,  &  me  font  étrangères  ; 
i'Athamare  eft  trop  grand  pour  être  un  aiTaffin  ; 
jue ,  fi  mon  époux  eft  tombé  fous  fa  main , 
\  rival  oppofa ,  fans  aucun  avantage , 
glaive  feul  au  glaive ,  &  l'audace  au  courage; 
.e ,  de  deux  combattans  d'une  égale  valeur , 
n  tue ,  &  l'autre  expire  avec  le  même  honneur,' 
iples  qui  connaiflez  le  prix  de  la  vaillance, 
us  aimez  la  juftice  ainfi  que  la  vengeance  ; 
mmandez  j  mais  jugez  :  voyez  fi  c'efl  à  moi 
mmoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  Roi, 

LE  SCYTHE. 

u  n'ofes  frapper,  fi  ta  main  trop  timide 

fitoà  nous  donner  le  fang  de  l'homicide, 

connais  ton  devoir,  nos  moeurs  6c  notre  loiô 

;mble. 

O  B  É I D  E. 

Et  fi  je  demeure  incapable  d'effroi , 
rotre  loi  m'indigne ,  &  fi  je  vous  refufe  ? 

HERMODAN. 
ymen  t'a  fait  ma  fille,  &  tu  n'as  point  d'excufe; 
l'en  mourra  pas  moins ,  tu  vivras  fans  honneur, 

L&  SCYTHE. 
i  plus  cruel fupplice  il  fubira  l'horreur. 

HERMODAN. 
)n  fils  attend  de  toi  cette  grande  vi^^ime. 


Î.5S  LES   SCYTHES^ 

LE  SCYTHE. 
Crains  d'ofer  rejetter  un  droit  fi  légitime. 

O  il  É I D  E ,  après  quelques  pas  &  un  long  JHencCf 
Je  l'acceptç. 

S  O  Z  A  M  E. 
Ah ,  grands  Dieux! 
LE  SCYTHE. 

Devant  les Immort< 
En  faisv  tu  lé  ferment  ? 

O  B  É  I  D  E. 

Je  le  jure,  cruels. 
Je  le  jure ,  Herrnodan  :  tu  demandes  vengeance  ; 
Sois-en  fur,  tu  l'auras:. . .  mais  que  de  ma  préfencQ 
On  ait  foin  de  tenir  le  captif  écarté  , 
Jufqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté. 
Qu'on  me  laiffe  en  ces  lieux  m'expliquer  à  mon  pèn 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  refte  à  faire. 

LE    SCYTHE,  après  avoir  regardé  tous  fei 
compagnons. 
Nous  y  confentons  tous. 

HERMODAN. 

La  veuve  de  mon  fils 
Se  déclare  foumlfe  aux  loix  de  mon  pays  ; 
Et  ma  douleur  profonde  efi:  un  peu  foulagée. 
Si  par  fes  nobles  mains  cette  mort  efl  vengée. 
Amis  ^  retirons-nous. 

OBÉIDE. 
A  ces  autels  fanglans 
Je  vous  rappellerai ,  quand  il  en  fera  tems. 


TRAGÉDIE,  21^ 

SCÈNE    IL 

SOZAME,   OBÉIDE. 
O  B  É  I  D  E. 

lH  bien ,  qu'ordonnez-vous  ? 

SOZAME. 

Il  fut  un  tems  peut-être 
le  plaifir  affreux  de  me  venger  d'un  maître 
ns  le  cœur  d'Athamare  aurait  conduit  ta  main| 
fon  monarque  ingrat  j'aurais  percé  lefein  ; 
;  méritait  trop.  Ma  vengeance  laflee 
itre  les  malheureux  ne  peut  être  exercée  ; 
is  me§  reffentimens  font  changés  en  regrets.' 

O  B  É  I  D  E. 
z- vous  bien  connu  mes  fentimens  fecrets  ? 
is  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire 

SOZAME. 
i  yeux  t'ont  vu  pleurer  fur  le  fang  d'Indatire  j 
s  je  pleure  fur  toi  dans  ce  moment  cruel, 
hprre  tes  fermens.  \ 

O  B  É  I  D  E. 

Vous  voyez  cet  autel , 
glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare; 
is  favez  quels  tourmens  un  refus  lui  prépare, 
es  ce  coup  terrible , . . .  &  qu'il  me  faut  porter ,' 
.ez  : . . , .  fur  fon  tombeau  youle?-vous  habiter? 


2.40  LES   SCYTHES^ 

SOZAMi::. 

Ty  veux  mourir, 

O  B  É  I  D  E. 

Vivez ,  ayez-en  le  courage. 
LesPerfans,  difiez-vous ,  vengeront  leur  outrage» 
Les  enfans  d'Ecbatane,  en  ces  lieux  déteflés, 
Defccndront  du  Taurus  à  pas  précipités. 
Les  groffiers  habitans  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels ,  il  eft  vrai ,  mais  non  pas  invincibles* 
A  ces  tigres  armés  voulez-vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer? 

S  O  Z  A  M  E. 

On  en  parle  déjà  ;  les  efprits  les  plus  fages 
Voudraient  de  leur  patrie  écarter  ces  orages. 

OBÉIDE. 
Achevez  donc ,  Seigneur ,  de  les  perfuader  : 
Qu'ils  méritent  le  fang  qu'ils  oient  demander; 
Et  tandis  que  ce  fang  de  l'offrande  immolée  " 

Baignera  fous  vos  yeux  leur  féroce  aifemblée,' 
Que  tous  nos  citoyens  foient  mis  en  liberté , 
Et  repafTent  les  monts  fur  la  foi  d'un  traité. 

S  O  Z  AM  E. 
Je  l'obtiendrai ,  ma  fille  ;  &  j'ofe  t'en  répondre. 
Mais  ce  traité  fanglant  ne  fert  qu'à  nous  confondre^ 
De  quoi  t'auront  fervi  ta  prière  &  mes  foins  ? 
Athamare  à  l'autel  en  périra-t-il  moins  ? 
Les  Perfans  ne  viendront  que  pour  venger  fa  cendre 
Ce  fang  de  tant  de  Rois  que  ta  main  va  répandre , 
Ce  fang  que  j'ai  haï ,  mais  que  j'ai  révéré  ; 
Qui  5  coupable  envers  nous ,  n  en  eft  pas  moins  fact 

OBÉID., 
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O  B  É  I  D  E. 

sft:. .  mais  je  fuis  Scythe  ,.•&  le  fus  pour  vousplaire, 
climat  quelquefois  change  le  caraàère. 

S  O  Z  A  M  E. 
.fille! 

O  B  É  I D  E. 

C'efl  aflez ,  Seigneur  ;  j'ai  tout  privu» 
pefé  mes  deftins ,  &  tout  eft  réfolu. 
s  invincible  loi  me  tient  fous  fon  empire, 
viôime  eft  promife  au  père  d'Indatire  ; 
iendrai  ma  parole  : . . .  allez ,  il  vous  attend  ; 
*il  «ne  garde  la  fienne  ; ...  il  fera  trop  contenf. 

S  O  Z  A  M  E. 
tme  glaces  d'horreur, 

O  B  É I  D  E. 

AUezjje  la  partage. 
i;neur ,  le  tems  eft  cher  ;  achevez  votre  ouvrage, 
îez  moi  m'affermir  :  mais  fur-tout  obtenez 
traité  néceflaire  à  ces  infortunés. 
w  \s  prétendez  qu'au  moins  c€  peuple  impitoyable 
fe  garder  une  foi  toujours  inviolable. 
k  ous  en  crois  : . .  le  refte  eft  dans  la  main  des  Dieux^ 

S  O  Z  A  M  E. 
U  le  préfagent  rien  qui  ne  foit  odieux  : 
T  it  eft  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 
T  Itéra  d'écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre. 
^  s ,  après  tant  de  maux,  mon  courage  eft  vaincu; 
Ç  oi  qu'il  puiftfe  arriver ,  ton  père  a  trop  vécu» 


Îi4t  LES    SCYTHES^ 


SCENE     IIL 

O  B  É  I  D  E ,  fcuU. 

„/^H  r  c'eft  trop  étouffer  la  fureur  qui  m'agite. 
Tant  de  ménagement  me  déchire  &  m'irrite  ; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  loix  que  j'aurais  dû  braver. 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  l'eftime ,  au  reproche  ; 
Je  fus  efclave  afTez  : . .  ma  liberté  s'approche. 


SCÈNE    IV. 

O  B  É  1  D  E  ,    S  U  L  M  A; 

O  B  É I D  E. 


E 


N  F I N ,  jç  te  revois.  ^ 

,SULMA. 
Grands  Dieux  !  que  j'ai  tren  { 
Lorfque ,  difparaiflant  à  mon  œil  défolé. 
Vous  aveztraverfé  cette  foule  fanglante! 
Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  côtés  préfente  ; 
Des  flots  de  fang  humain  roulaient  entre  nous  dei 
Quel  jour  î  quel  hymenée  !  &  quel  fort  rigoureux 

O  B  É I  D  E. 
Tu  verras  un  fpeftacle  encor  plus  effroyable. 
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S  U  L  M  A. 

^  Ion  m'aurait  dit  vrai!. .  Quoi!  votre  main  coupable 
riiolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé , 
ir  fatlsfaire  un  peuple  à  fa  perte  animé  I 

O  B  É  I  D  E. 
li  î  complaire  à  ce  peuple ,  aux  monftres  de  Scythie  }_ 
;es  brutes  humains  paîtris  de  barbarie , 
es  âmes  de  fer ,  &  dont  la  dureté 
fa  long-tems  chez  nous  pour  noble  fermeté,' 
nt  on  chérit  de  loin  l'égalité  paifible , 
:hez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inflexible, 
e  atrocité  morne ,  &  qui ,  fans  s'émouvoir , 
)it  dans  le  fang  humain  fe  baigner  par  devoir  ! .  :j 
*ai  fui,  pour  ces  ingrats,  la  cour  la  plus  augufte, 
f  eùple  doux  ,  poli ,  quelquefois  trop  injufte , 
s  généreux ,  fenfible,  &  fi  prompt  à  fortir 
fes  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 
i?  moi  !  complaire  au  Scythe  î . .  O  nations  !  ô  terre  ! 
Lois  qu'il  outragea  !  Dieux ,  maîtres  du  tonnerre; 
ux,  témoins  de  l'horreur  où  l'on  m'ofe  entraîner  I 
^ez-vous  à  moi ,  mais  pour  l'exterminer. 
Te  leur  liberté ,  préparant  leur  ruine , 
I  imant  la  difcorde  &  la  guerre  inteftine , 

Signant  les  époux , les  pères,  les  enfans, 
1  fur  l'autre  entaffés ,  l'un  par  l'autre  expirans , 
V  s  des  monceaux  de  morts  avec  eux  difparaître  ! 
!^  de  refte,en  tremblant,  rugiffe  aux  pieds  d'un  maître  ! 
^  e,  rempant  dans  la  poudre ,  au  bord  de  leur  cercueil, 
^  r  être  mieux  punis,  ils  gardent  leur  orgueil! 
i;  uen  mordant  le  frein  du  plus  lâche  efclavage, 

L  ij 
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Ils  vivent  dans  l'opprobre ,  &  meurent  dans  la  rageîi 
Où  vais-je  m'emporter  !  vains  regrets  !  vains  éclats  !  :, 
Les  imprécations  ne  nous  fecourent  pas, 
Ceft  moi  qui  fuis  efclave ,  &  qui  fuis  afTèrvie  • 

Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  l'Afie, 

SULMA. 

Vous  n*êtes  point  réduite  à  la  nécefllté 
De  fervir  d'inftrument  à  leur  férocité, 

OBÉIDE. 
Si  j'avais  refufé  ce  miniftère  horrible, 
Athamare  expirait  d'une  mort  plus  terrible.' 

SULMA, 
Mais  cet  amour  fecret  qui  vous  parle  pour  lui  ? , ,  ^ 

OBÉIDE. 

Il  m'a  parlé  toujours  ;  &  s'il  faut  aujourd'hui 
Expofer  à  tes  yeux  l'effroyable  étendue ,  '' 

La  hauteur  de  l'abîme  où  je  fuis  defcendu^^ 
J'adorais  Athamare  avant  de  le  revoir. 
Il  ne  vient  que  pour  moi ,  plein  d'amour  &*d'efpoîi 
Pour  prix  d'un  feul  regard  il  offre  un  diadème  ; 
Jl  met  tout  à  mes  pieds  :  &  tandis  que  moi-même 
J'aurais  voulu ,  Sulma ,  mettre  le  monde  aux  fiens  » 
Quand  l'excès  de  fes  feux  n'égale  pas  les  miens , 
Lorfque  je  l'idolâtre ,  il  faudra  qu'Obéide 
Plonge  au  fein  d' Athamare  un  couteau  parricide  l 

SULMA, 
Ceft  un  crime  fi  grand ,  que  ces  Scythes  cruels  j 
Qui  du  fang  des  humains  arrofent  les  autels , 
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«s  connoiflaient  l'amour  qui  vous  a  confumée, 
]  x-même  arrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 

OBÉIDE. 
])n  ;  ils  la  conduiraient  dans  ce  cœur  adoré,' 
ï  l'y  tiendraient  fanglante ,  &  du  glaive  facré 
tourneraient  l'acier  enfoncé  dans  fes  veines, 

S  U  L  M  A. 
peut-il?.., 

OBÉIDE. 

Telles  font  leurs  âmes  inhumaines , 
1  eft  l'homme  (kuvage  à  lui-même  laifTé  : 
ift  fimple ,  il  eft  bon ,  s'il  n'eft  point  offenfé; 
vengeance  eft  fans  borne. 

SULMA. 

Et  ce  malheureux  pèrç 
ui  creufa  fous  vos  pas  ce  gouffre  de  mifère, 
ipère  d'indatire  uni  par  l'amitié  , 
)nfulté  des  vieillards,  avec  euxfi  lié  , 
]  ut-il  bien  feulement  fupporter  qu'on  propoffe 
1  lorrible  extrémité  dont  lui-même  eft  la  caufe? 

!  OBÉIDE. 

!  fait  beaucoup  pour  moi.  J'ofe  même  efpérer, 
,  ts  douleurs  dont  j'ai  vu  fon  cœur  fe  déchirer  , 

I  ue  fes  pleurs  obtiendront  de  ce  Sénat  agrefte 
|es  adouciftemens  à  leur  arrêt  funefte. 

SULMA. 

II  !  vous  rendez  la  vie  à  mes  fens  effrayés, 
vous  haïrais  trop,  fi  vous  obéiftîez. 

î  ciçl  ne  verra  point  ce  iknglant  facrifice. 

Lilj 
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O  B  É I D  E. 

Sulma!..,- 

SULMA. 
Vous  frémifTez. 

OBÉIDE. 

Il  faut  qu'il  s'accomplîfTe.*^ 


SCÈNE     DERNIÈRE. 

OBEIDE,  SULM A,  SOZAMI 
HERMODAN;   Scythes  armé 
rangés  au  fond  &n  demi  -  CèrcU ,  près 
VauteL 

SOZAME. 


JL7JIA  fille ,  hélas  !  du  moins ,  nos  Perfans  afllégéâ' 
Des  pièges  de  la  mort  feront  tous  dégagés. 

HERMODAN. 

Des  mânes  de  mon  fils  la  vidime  attendue 
Suffit  à  ma  vengeance ,  autant  qu  elle  m'efl  due^ 

(^AObéide.) 
De  ce  peuple,  crois-moi ,  l'inflexible  équité 
iSait  joindre  la  clémence  à  la  févérité. 

UN   SCYTHE. 

Et  la  loi  des  fermens  eft  une  loi  fuprême , 

Auffi  chère  à  nos  coeurs  que  la  vengeance  même. 
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O  B  É I D  E. 

I  eft  atfez  ;  je  vous  crois.  Vous  avez  donc  juré 

î  ue  de  tous  les  Perfans  le  fang  fera  facré , 

-tôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances» 

HERMODAN. 

!|  eus  feront  épargnés.  Les  céleftes  puiflances 
if  'ont  jamais  vu  de  Scythe  ofer  trahir  fa  foi. 

OBÉIDE. 

{u'Athamare  à  préfent  paraiffe  devant  mou 

(0/2  amme  Athamarc  enchaîné:  Obéidefe place  entre 
lui  &  Herîiwdan,  ) 

HERMODAN. 

Ju'on  le  traîne  à  l'autel* 

SULMA, 

I  Ah,  Dieux! 

ATHAMARE. 

Chère  Obéide  î 
,  ^rends  ce  fer ,  ne  crains  rien  :  que  ton  bras  homicide 
i.'rappe  un  cœur  à  toi  feule  en  tout  tems  réfervé  : 
Dn  y  verra  ton  nom  ,  c'eft-là  qu'il  eft  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  conferves  la  vie; 
Tu  me  donnes  la  mort;  c'efl  toute  mon  envie. 
Grâces  aux  immortels  tous  mes  vœux  font  remplis | 
fe  meurs  pour  Obéide,  6c  meurs  pour  mon  pays. 

L  iv 
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RafTare  cette  main  qui  tremble  à  mon  approché  5 
Ne  crains,  en  m'immolant,  que  le  jufte reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  rimidiré. 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  fans  fermeté; 
Si  ta  mam  ,  (i  tes  yeux ,  fi  ton  cœur  qui  s'égare  , 
S'effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

SOZAME» 

Ah,mafilkî... 

SULMA; 

Ah  5  Madame!... 

DBÉIDE. 

O  Scythes  Inhumains  I 
Connaiffez  dans  que!  fang  vous  enfoncez  mes  mains,. 
Athamare  eft  mon  Prirrce  ;  il  eil  plus , ...  je  l'adore. 
Je  l'aimai  feul  au  monde , ...  &  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès  dans  ce  cœur  enivré 
L'amour;»  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré* 

ATHAMARE.  1 

Je  meurs  heureux.  ' 

O  B  É  I D  E. 

L'hymen ,  cet  hymen  que  f  abjure 
Dans  un  fang  criminel  doit  laver  fon  injure. . . 

(  Levant  le  glaive  entre  elle  &  Athamare.  ) 
Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens  : . . , 
Il  Tefl  ^ . . .  fauvez  fes  jours  ; . . .  l'amour  finit  les  mienS^ 
{Elu  fa  frappe,)^ 
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''is,  mon  cher  Athamare  ;  en  mourant ,  je  l'ordonne^ 
(  Elle  tombe  à  mi- corps  fur  r  autel.  ) 

HERMODAN. 
►béide! 

SOZAME. 
O  mon  fang  î 

ATHAMARE. 

La  force  m'abandonne  î 
lais  11  m'en  refle  afîez  pour  me  rejoindre  à  toi  7 
]hère  Obéide  i 

(  //  veut]faîjîr  le  fer,  ) 

LE  SCYTHE. 

Arrête ,  Si  refpeéle  la  loi. 
]e  fer  ferait  fouillé  par  des  mains  étrangères; 

{^Athamare  tombe  fur  VauteU  ) 

HERMODAN, 

}leux  !  vîtes-vous  jamais  deux  plus  malheureux  pére^  ? 

ATHAMARE, 

[)ieux  !  de  tous  mes  tourmens  tranchez  l'horrible  course 

80ZAME, 

Tu  dois  vivre ,  Athamare ,  &  j'ai  payé  tes  jouTS;i 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  famille  ^ 
Enfevelis ,  du  moins ,  le  père  avec  la  fille. 
Va ,  règne ,  malheureux  t 
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HERMODAN. 

Soumettons-nous  au  fort  ; 
Soumettons-nous  au  ciel,  arbitre  de  la  mort. . . 
Nous  fommes  trop  vengés  par  un  tel  facrifice, 
^cythes ,  que  la  pitié  fuccède  à  la  juftice. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  a^e» 
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HISTORIQUE  ET  CRITIQUE, 

f  Voccafion  de  la  Tragédie  des  Gv È^RESé 

3n  trouvera  dans  cette  nouvelle  éditîoiï 
e  la  tragédie  des  Guehres^  exa£lement  corri- 
ée  5  beaucoup  de  morceaux  qui  n'étaient 
oint  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'efl 
as  une  tragédie  ordinaire  ,  dont  le  feul  but 
Dit  d'occuper  pendant  une  heure  le  loilir 
es  fpe£lateurs ,  &  dont  le  feul  mérite  foit 
l'arracher ,  civec  le  fecours  d'une  aârice  ^ 
[uelques  larmes  bientôt  oubliées.  L'auteur 
l'a  point  recherché  de  vains  applaudilTe» 
îiens  5  qu'on  a  fi  fouvent  prodigués  fur  les 
:héâtres  aux  plus  mauvais  ouvrages  encore 
plus  qu'aux  meilleurs. 

Il  a  feulement  voulu  employer  un  faible 
talent  à  infpirer ,  autant  qu'il  eft  en  lui ,  le  ref- 
peft  pour  les  loix ,  la  charité  univerfelle  ^ 
i  humanité  ,  l'indulgence ,  la  tolérance  ;.  c'e4 


154  n  I  S  C  O  V  R  ^ 

ce  qu'on  a  déjà  remarqué  dans  les  Préface 
qui  ont  paru  à  la  tête  de  cet  ouvrage  drama 
tique. 

Pour  mieux  parvenir  à  Jeter  dans  les  ef 
prîts  les  femences  de  ces  vertus  néceiTaire 
à  toute  fociété  ,  on  a  choiii  des  perfonnage 
dans  l'ordre  commun.  On  n'a  pas  craint  d( 
hafarder  fur  la  fcène  un  jardinier ,  une  jeum 
£11  e  qui  a  prêté  la  main  aux  travaux  niûi 
ques  de  fon  père  ,  des  officiers  dont  Fui 
commande  dans  une  petite  place  frontière 
&  dont  l'autre  eft  lieutenant  dans  la  compa- 
gnie de  fon  frère.  Enfin  un  des  adeurs  el 
un  fimple  foidat.  De  tels  perfonnage  s  qui  f 
rapprochent  plus  de  la  nature  ,  &c  la  fimpli 
cité  du  ftyle  qui  leur  convient ,  ont  paru  de 
voir  faire  plus  d'imprefîion  &i  mieux  con 
courir  au  but  propofé,  que  des  princes  amou 
reux  &  des  princefTes  paffionnées.  Les  théâ- 
tres ont  affez  retenti  de  ces  aventures  tragi- 
ques  qui  ne  fe  paiTent  qu'entre  des  fouve- 
rains,  &  qui  font  de  peu  d'utilité  pour  le  refl( 
des  hommes.  On  trouve  ,  à  la  vérité ,  un  Em- 
pereur dans  cette  pièce  :  mais  ce  n'eil  ni  pouî 
frapper  les  yeux  par  le  fafle  de  la  grandeur.  | 
ni  pour  étaler  fon  pouvoir  en  vers  ampoulés, 
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1  ne  vient  qu'à  la  ^n  de  la  tragédie  ;  &  c'efl 
)Oiir  prononcer  une  loi  telle  que  les  anciens 
es  feignaient  didées  par  les  Dieux, 

Cette  heureufe  cataftrophe  eil  fondée  fuf 
a  plus  exacte  vérité.  L'Empereur  Gratkny 
lont  les  prédéceffeurs  avaient  long-tems  per- 
écuté  une  fede  perfanne  &;  même  notre  reli- 
gion chrétienne,  accorda  enfin  aux  Chrétiens 
^  aux  Sedaires  de  Perfe  la  liberté  de  con- 
cience  par  un  édit  folemnel.  C'efl:  la  feule 
idion  glorieufe  de  fon  règne.  Le  vaillant  ôi 
âge  DïocUtun  fe  conforma  depuis  à  cet  édit 
)endant  dix -huit  années  entières.  La  pre- 
mière chofe  que  fit  Confiantin  ,  après  avoir 
vaincu  Maxence ,  fut  de  renouveller  le  fa- 
neuxédit  de  liberté  de  confcience  porté  par 
^'empereur  Gallicn  y  en  faveur  des  Chrétiens, 
Ainfi ,  c'efi:  proprement  la  liberté  donnée  au 
Chriftianifme,  qui  était  le  fujet  de  la  tragédie. 
Le  refpeâ:  feul  pour  notre  religion  empê- 
cha 5  comme  on  fait ,  l'auteur  de  la  mettre 
fur  le  théâtre  ;  il  donna  la  pièce  fous  le  nom 
des  Guèbres,  S'il  l'avait  préfentée  fous  le  titre 
des  Chrétiens ,  elle  aurait  été  jouée  fans  diffi- 
culté ,  puifqu'on  n'en  fit  aucune  de  repré- 
fenter  le  SrGemft  ,  de  Rotrou  ;   le  S.-Po^ 
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lycuUc  y  &C  la  Ste^'Théodorc  ,  vierge  &  mar^' 
tyn ,  de  F  km  Corneille  ;  le  S, -Alexis ,  de  Def- 
fontaines  ;  la  Ste^-Gabinie ,  de  Brueys  ;  &  plu' 
fleurs  autres. 

Il  eft  vrai  qu'alors  le  goût  était  moînî 
tafîné  ;  les  efprits  étaient  moins  difpofés  \ 
faire  des  applications  malignes  ;  le  publi< 
trouvait  bon  que  chaque  aûeur  parlât  dan; 
fon  caraftère. 

On  applaudit  fur  le  théâtre  ces  vers  d( 
Marelle  dans  la  tragédie  de  S^-Genefl ,  joué< 
en  1647  5  long-tems  après  Polyeucie. 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puiflTance 
D'unDieu  qui  donneauxfiens la  mort  pour  récompenf< 
D'un  impofteur  j  d'un  fourbe  &  d'un  crucifié  l 
Qui  Ta  mis  dans  le  ciel  ?  qui  Ta  déifié  ? 
Un  nombre  d'ignorans  &  de  gens  inutiles , 
De  malheureux,  la  lie  &  l'opprobre  des  villes; 
Des  femmes,  des  enfans  ,  dont  la  crédulité 
S^c^  forgée  à  plaifir  une  Divinité  : 
De  gens  qui ,  dépourvus  des  biens  de  la  fortune. 
Trouvant ,  dans  leur  malheur ,  la  lumière  importune 
Sous  le  nom  de  Chrétiens  font  gloire  du  trépas  ,; 
Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  poffèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cett 
réponfe  de  SrGeneJI. 
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:  liïépnfer  leurs  Dieux ,  c'eft  leur  être  rebelle  , 

if  oyez  qu'avec  raifon  je  leur  fuis  Infidèle , 

|t  que ,  loin  d'excufer  cette  infidélité , 

!)'eft  u»  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 

/ous  verrez  fi  ces  Dieux  de  métal  &  de  pierre 

eront  puiflans  au  ciel ,  comme  on  les  croit  en  terreç 

,t  s'ils  vous  fauveront  de  la  jufie  fureur 

)  un  Dieu  dont  la  créance  y  pafle  pour  erreur. 

,t  lors  ces  malheureux,  ces  opprobres  des  villes  7 

^es  femmes ,  ces  enfans  &  ces  gens  inutiles  > 

,es  feéîateurs  enfin  de  ce  crucifié , 

/dus  diront  fi ,  fans  caufe ,  ils  Font  déifié. 

On  avait  approuvé ,  dix  ans  auparavant , 
lans  la  tragédie  de  S.-Polyeucîc ,  le  z^l4e  avec 
equel  il  court  renverfer  les  vafes  facrés  & 
>nfer  les  ftatues  des  Dieux  dès  qu'il  eft  bap- 
ifé.  Les  efprits  n'étaient  pas  alors  aulTi  diffi- 
:iles  qu'ils  le  font  aujourd'hui.  On  ne  s'ap- 
)erçut  pas  que  Taâiion  de  Pofyeiicie  eft  injufte 
k  téméraire.  Peu  de  gens  même  favaient 
5u'un  tel  emportement  était  condamné  par 
les  faints  conciles.  Quoi  de  plus  condamna- 
ble ,  en  effet ,  que  d'aller  exciter  un  tumulte 
horrible  dans  un  temple ,  de  mettre  aux  prifes 
tout  un  peuple  aflemblé  pour  remercier  le 
ciel  d'une  viûoire  de  l'Empereur ,  de  fracaf- 
fer  des  flatues  dont  les  débris  peuvent  fen- 
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dre  la  tête  des  enfans  &  des  femmes  !  C( 
îi'eft  que  depuis  peu  qu'on  a  vu  combien  h 
témérité  de  Po/yeu&e  eft  infenfée  &  coupa- 
ble. La  ceiîîon  qu'il  fait  de  fa  femme  à  ur 
psyen  ,  a  paru  enfin  à  plufieurs  perfonne: 
choquer  la  raifon ,  les  bienféances ,  la  natur( 
6c  le  Chriflianifme  même.  Les  converfion; 
fubites  de  Pauline  &  même  du  lâche  léli^ 
ont  trouvé  des  cenfeurs  qui ,  en  admirant  le 
belles  fcènes  de  cette  pièce  ,  fe  font  révolté 
contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Jithalk  eft  peut-être  le  chef-d'œuvre  d* 
l'efprit  humain.  Trouver  le  fecret  de  faire 
en  France  ,  une  tragédie  intéreffante  fan 
amour  ;  ofer  faire  parler  un  enfant  fur  l 
théâtre  ,  &  lui  prêter  des  réponfes ,  dont  L 
candeur  &  la  fimplicité  nous  tirent  des  lar 
mes  ;  n'avoir  prefque  pour  adleurs  princi 
paux  qu'une  vieille  femme  &  un  prêtre  ;  re 
muer  le  cœur  pendant  cinq  aftes  avec  ce: 
faibles  moyens  ;  fe  foutenir ,  fur-tout ,  (  & 
c'eil-là  le  grand  art)  par  une  di£^ion  toujour, 
pure  5  toujours  naturelle  &:  augufte  ,  fou- 
vent  fublime  ;  c'eft-là  ce  qui  n'a  été  donm 
qu'à  Racine ,  ôc  qu'on  ne  reverra  probable 
ment  jamais. 
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I  Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long-tems 
l[ue  des  cenfeurs.  On  connaît  Tépigramme  de 
'onundlc ,  qui  finit  par  ces  mauvais  vers  {a)  : 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Efther, 
Comment  Diable  as-tu  pu  faire  ? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  fi  acharnée  con- 
re  le  grand  Racine^  que,  fi  l'on  en  croit  l'hif- 
orien  du  théâtre  Français ,  on  donnait  dans 
es  jeux  de  fociété  pour  pénitence  à  ceux 
ui  avaient  fait  quelque  faute  ,  de  lire  un 
ûe  ôiAthalle^  comme  dans  la  fociété  de  Bol- 
lau  5  de  Furetiïrc  ,  de  ChapdU ,  on  avait  im- 
•ofé  la  pénitence  de  lire  une  page  de  la  Fu-- 
die  de  Chapelain,  C'eil  fur  quoi  l'écrivain 
.vifikle  de  Louis  XIFdit  à  l'article  Racine  : 
or  eji  confondu  avec  la  houe  pendant  la  vie  des 
trtijles  ,  &  la  mort  lesfépare, 
|.  Enfin ,  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel 
)oint  nos  premiers  jugemens  fontfouvent  ab- 
iirdes ,  combien  il  efl  rare  de  bien  apprécier 
es  ouvrages  en  tout  genre  ,  c'eil:  que  non- 
eulement  Athalie  fut  impitoyablement  dé- 
chirée ,  mais  elle  fut  oubliée.  On  repré- 
fentait  tous  les  jours  Alcihiade  ,  pour  qui 

(a)  Voyez   rédicion  de  Radm  avec   des   commentaires, 
Xomi  V,  page  ij$. 
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La  fille  d'un  grand  Roî 
Brûle  d*un  feu  fecret  fans  honte  5é  fans  efFroî; 

Tous  les  nouveaux  â£^eurs  effayalent  leu  i 
talent  dans  le  comlQ  à' EJfcx ,  qui  dit ,  en  rçn  i 
dant  fon  épée  : 

Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 

Or.  appîaudifTaît  à  la  reine  Ell^aheth  amoi 
reufe  comme  une  fîUe  de  quinze  ans  ,  à  l'âg 
de  foixar.te  &  huit.  Les  loges  s'extafiaienl, 
quand  elle  difait: 

Il  a  trop  ,  de  ma  bouche ,  il  a  trop ,  de  mes  ytxa  \ 
Appris  qu'il  eft,  l'ingrat!  ce  que  j'aime  le  mieux, 


TILNEY. 

De  cette  paflîon  que  faut-il  qu'il  efpère? 

ELÏZABETH. 
Ce  qu'il  faut  qu'il  efpère  ?  Eh  !  qu'en  puis-je  efpéf» 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer  &  de  pleurer  ! 

Ces  énormes  platitudes  ,  qui  fufKraîent  ; 
déshonorer  une  nation ,  avaient  la  plus  grar 
de  vogue  ;  mais  pour  Jthalie  ,  il  n'en  étai 
pas  queftion  ^  elle  était  ignorée  du  public 
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Jne  cabale  lavait  anéantie  ;  une  autre  ca- 
lale  enfin  la  refiufcita.  Ce  ne  fut  point  parce 
[ue  cet  ouvrage  eft  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
[uence  ,  qu'on  le  fit  repréfenter  en  1717: 
e  fut  uniquement  parce  que ,  Tâge  du  petit 
'oas  6c  celui  du  roi  de  France  régnant  étant 
•areils  ,  on  crut  que  cette  conformité  pour- 
ait  faire  une  grande  impreffion  fur  les  ef- 
»rits.  Alors  le  public  pafla  de  trente  années 
'indifférence  au  plus  grand  enthoufiafme. 

Malgré  cet  enthoufiafme  ,  il  y  eut  des  çrî- 
iques  ;  je  ne  parle  pas  de  ces  raifonneurs 
eftitués  de  génie  &  de  goiit ,  qui ,  n'ayant  pu 
lire  deux  bons  vers  en  leur  vie ,  s'avifent  dç 
efer  ,  dans  leurs  petites  balances ,  les  beau- 
es  &  les  défauts  des  grands-hommes  ,  à-peu- 
>rès  comme  d^s  bourgeois  de  la  rue  Saînt- 
)enis  jugent  les  campagnes  de^  maréchaux 
le  Turennc  &  de  Saxe. 

Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  fenfées 
>C  patriotiques  de  plufieurs  feigneurs  confi- 
lérables  ,  foit  Français  ,  foit  étrangers.  Ils 
mt  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condamnable 
îue  ne  Tétait  Grégoire  Fil ^  quand  il  eutl'au- 
lace  de  dépofer  fon  empereur  Henri  IV ^  de 
e  perfécuter  jufqu'à  la  mort ,  &  de  lui  faire 
refufer  la  fépulture* 


â62,  DISCOURS 

Je  croîs  rendre  fervice  à  la  littérature ,  au: 
mœurs ,  aux  loix  ,  en  rapportant  ici  la  con 
verfation  que  j'eus  dans  Paris  avec  mylor< 
Cornshurï ,  au  fortir  d'une  repréfentation  d'^ 
thalk.  Je  ne  puis  aimer  ,  difait  ce  digne  pai 
d'Angleterre  ,  le  pontife  Joad,  Comment 
confpirer  contre  fa  reine  ,  à  laquelle  il  a  fa 
ferment  d'obéiffance  I  La  trahir  par  le  pin 
lâche  des  menfonges,  en  lui  difant  qu'il  y 
de  For  dans  fa  facriflie  ,  &  qu'il  lui  donner 
cet  or.  La  faire  enfuite  égorger  par  des  pr< 
très  à  la  porte-aux-chevaux  fans  forme  d 
procès.  Une  reine  !  une  femme  !  quelle  ho: 
reur  I  Encore  fi  Joad  avait  quelque  prétext 
pour  commettre  cette  aâ:ion  abominable 
mais  il  n'en  a  aucun.  Athal'u  eft  une  grand 
mère  de  près  de  cent  ans  ;  le  jeune  Joas  e 
fon  petit-fils  ,  fon  unique  héritier  ;  elle  n' 
plus  de  parens  ;  fon  intérêt  efl  de  l'élevé 
&  de  lui  laiffer  la  couronne  ;  elle  déclar 
elle-même  qu'elle  n'a  pas  d'autre  intentior 
C'efI:  une  abfurdité  infupportable  de  fuppc 
fer  qu'elle  veuille  élever /o^i  chez  elle  pou 
s'en  défaire.  C'eil  pourtant  fur  cette  abfui 
dite  que  le  fanatique  Joad  afTaflîne  fa  reine. 
Je  l'appelle  hardiment  fanatique ,  puifqa';i 
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arle  ainfi  à  fa  femme  (  à  cette  femme  affez 
iiitile  dans  la  pièce)  ,  lorfqu'il  la  trouve 
veç  un  prêtre  qui  n'eft  pas  de  fa  çommvi- 
ion. 

)uol  !  fille  de  David  ,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 
ous  foufFrez  qu'il  vous  parle ,  &  vous  ne  craignez  pas 
)ue  ,  du  fond  de  l'abyme  entr'ouvert  fous  vos  pas ,    , 
.  ne  forte  à  l'inftant  des  feux  qui  vous  embrâfent , 
)u  que ,  tombant  fur  vous ,  ces  murs  ne  vous  écrâfent  I 

Je  fus  très-content  du  parterre  qui  riait  de 
es  vers  ,  &  non  moins  content  de  Tableur 
ui  les  fupprima  dans  la  repréfentation  fui* 
ante.  Je  me  fentais  une  horreur  inexprima- 
le  pour  ce  Joad  ;  je  m'intéreflais  vivement 
Âthalk  ;  je  difais ,  d'après  vous-même  ; 

Je  pleure ,  hélas  î  de  la  pauvre  Athalie  l 
Si  méchamment  mife  à  mort  par  Joad. 

Car  pourquoi  ce  grand  -  prêtre  confpire- 
-il  très  -  imprudemment  contre  la  reine  ? 
Pourquoi  la  trahit-il  ?  Pourquoi  Tégorge-t-il? 
3'eft  apparemment  pour  régner  lui-même 
bus  le  nom  du  petit  Joas,  Car  quel  autre  que 
ui  pourrait  avoir  la  régence  fous  un  roi  enr 
fant,  dont  il  eft  le  maître  î. 
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Ce  n'efl  pas  tout ,  il  veut  qu'on  extermîn 
fes  concitoyens,  quonfc  baigne  dans Uur fan 
f<ins  horreur;  il  dit  à  {qs  prêtres  : 

Frappez  &  Tyriens  &  même  Ifraélites. 

Quel  efl  le  prétexte  de  cette  boucherie 
C'eft  que  les  uns  adorent  Dieu  fous  le  noii 
phénicien  ^Adonai ,  les  autres  fous  le  noi 
chaldéen  de  Baalon  BeL  En  bonne  foi ,  eft-( 
là  une  raifon  pour  maffacrer  fes  concitoyen; 
fes  parens  ,  comme  il  l'ordonne  ?  Quoi 
parce  que  Racine  efl  janfénifle ,  il  veut  qu'< 
fade  une  S.-Barthélemi  des  hérétiques  ! 

Il  eft  d'autant  plus  permis  d'avoir  en  exi 
cration  l'affaiTmat  &  les  fureurs  de  Joad^  qi 
les  livres  juifs ,  que  toute  la  terre  fait  et 
înfpirés  de  Dieu 5 ne  lui  donnent  aucun  élogl 
J'ai  vu  plufieurs  de  mes  compatriotes  qui  ri 
gardent  du  même  œil  Joad  &  CromwelL  \\ 
difent  que  l'un  &  l'autre  fe  fervirent  de  ^1 
religion  pour  faire  mourir  leurs  monarque i] 
J'ai  vu  même  A^s  gens  difficiles  qui  difaie  »i 
que  le  prêtre /o^^  n'avait  pas  plus  de  drc'l 
d'affafrmer  Athalie  que  votre  jacobin  CUmeS 
n'en  avait  d'affaiïîner  Henri  III. 

On  n'a  jamais  joué  Athalie  chez  nous.  .1 

m'imagii 
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i'irnagine  que  ceil  parce  qu'on  y  détefle  un 

retre  qui  alTaiîine  fa  reine  fans  la  fanclion 

un  a£i:e  paffé  en  parlement. 

Ceft  peut-être  ,  lui  répondis -je,  parce 

i*on  ne  tue  qu'une  feule  reine  dans  cette 

lèce  ;  il  en  faut  des  douzaines  aux  Anglais 

7ec  autant  de  fpeûres. 

Non  ;  croyez-moi ,  me  rëpliqua-t-il ,  û  on 

î  joue  point  Jtha/iek  Londres,  c'eiî  qu'il 

y  a  point  affez  d'aûion  pour  nous  ;  c'eft  que 

ut  sy  paile  en  longs  difcours  ;  c'efc  que 

s  quatre  premiers  a<^es  entiers  font  des 

•éparatifs.;  c'eil  que  Jofabcth  oc  Math  an  (ont 

•s  perfonnages  peu  agifTans;  c'efî  que  le 

and  mérite  de  cet  ouvrage  confiile  dans 

xtrême  {implicite  &  dans  l'élégance  noble 

iftyle.  Lafimplicité  n'ell  point  du  tout  wn 

érîte  fur  notre  théâtre  ;  nous  voulons  bien 

Lis  de  fracas ,  d'intrigue  5  d'aâion  &  d'évè- 

>mens  variés:  les  autres  nations  nous  blâ- 

entamais  font-elles  en  droit  de  vouloir  nous 

ipêcher  d'avoir  du  plaifir  à  notre  manière? 

1  fait  de  goût,  comme  de  gouvernement, 

.acun  doit  être  le  maître  chez  foi.  Pour  la 

aîité  de  la  verfiiication,  elle  ne  fe  peut  ja- 

:ais  traduire.  Enfin  le  jeune  Éliacin  en  lon^ 
Th.  Tom^  F.  M  ^ 
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hahït  de  Un ,  &  le  petit  Zacharu ,  tous  deii: 
préfentant  le  fel  au  grand-prêtre ,  ne  feraien 
aucun  effet  fur  les  têtes  de  mes  compatriotes 
qui  veulent  être  profondément  occupées, 6. 
fortement  remuées. 

Perfonne  ne  court  véritablement  le  moin 
dre  danger  dans  cette  pièce,  jufqu'au  momen 
où  la  trahifon  du  grand -prêtre  éclate  :  ca 
affurément  ,  on  ne  craint  point  qvCJtkali 
fafTe  tuer  le  petit  Joas;  elle  n'en  a  nulle  en 
vie  ;  elle  veut  rélever  comme  fon  propre  fils,  I 
faut  avouer  que  le  grand-prêtre ,  par  ks  mi 
nœuvres  &  par  fa  férocité ,  fait  tout  ce  qu' 
peut  pour  perdre  cet  enfant  qu'il  veut  cor 
ferver  :  car,  en  attirant  la  reine  dans  le  tempk 
fous  prétexte  de  lui  donner  de  Pargent,  e 
préparant  cet  aflaffinat ,  pouvaitril  s'afllire 
que  le  petit  Joas  ne  ferait  pas  égorgé  dans  1 
tlirnulte  ? 

En  un  mot,  ee  qui  peut  être  bon  pour  un 
nation ,  peut  être  fort  infipide  pour  une  autn, 
On  a  voulu  en  vain  me  faire  admirer  la  ré  ( 
ponfe  que/o^5  fait  à  la  reme,quand  elle  lui  dit  i 

J'ai  mon  Dieu  que  je  fers ,  vous  fervire?  le  vôtre 
Ce  font  deux  puiflans  Dieux  , 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 
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Il  faut  craindre  le  mien  : 
Lui  feul  eft  Dieu,  madame ,  &  le  vôtre  n  eft  rien. 

Qui  ne  voit  que  l'enfant  aurait  répondu  de 
nême ,  s'il  avait  été  élevé  dans  le  culte  de 
Baal  par  Mathan  ?  Cette  réponfe  ne  fignifie 
uure  chofe ,  iinon  :  j'ai  raifon ,  &  vous  avez 
:ort  ;  car  ma  nourrice  me  l'a  dit. 

Enfin,  Monfieur,  j'admire  avec  vous  l'art 
le  les  vers  de  Racine  dans  A  thalle ,  &:  je  trou- 
ve avec  vous  que  le  fanatique  Joad  efl  d'un 
rès-dangereux  exemple. 

Je  ne  veux  point ,  lui  répliquai-je ,  con- 
lamnerle  goût  de  vos  Anglais;  chaque  peu- 
)le  a  fon  cara6lère.  Ce  n'eft  point  pour  le  roi 
juUlaume  que  Racine  fit  fon  Athalie  ;  c'efl 
)Our  madame  de  Mainunon  &  pour  des 
français.  Peut-être  vos  Anglais  n'auraient 
)oint  été  touchés  du  péril  imaginaire  du  petit 
^oas  :  ils  raifonnent;  mais  les  Français  i^vi- 
ent  :  il  faut  plaire  à  fa  nation;  &  quiconque 
l'a  point,  avec  le  tems ,  de  réputation  chez 
!bi ,  n'en  a  jamais  ailleurs.  Racine  prévit  bien 
'effet  que  fa  pièce  devait  faire  fur  notre  théâ- 
tre ;  il  conçut  que  les  fpedateurs  croiraient 
în  effet  que  la  vie  de  l'enfant  eft  menacée  , 

quoiqu'elle  ne  le  foit  point  du  tout.  Il  fentit 

M  ij 
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qu'il  ferait  illufion  par  le  preïîige  de  Ton  an 
admirable  ;  que  la  préfence  de  cet  enfant  & 
les  difcours  touchans  de  Joad,  qui  lui  fert 
de  père  ,  arracheraient  des  larmes. 

J'avoue  qu'il  n'eft  pas  po/Tible  qu'une  fem- 1 
me  d'environ  cent  ans  veuille  égorger  fon  ' 
petit-fils,  fon  unique  héritier;  je  fais  qu'elle 
a  un  intérêt  preffant  à  l'élever  auprès  d'elle, 
qu'il  doit  lui  fervir  de  fauvegarde  contre  feî 
ennemis,  que  la  vie  de  cet  enfant  doit  être 
fon  plus  cher  objet  après  la  fienne  propre; 
mais  l'auteur  a  Tadreile  de  ne  pas  préfentei 
cette  vérité  aux  yeux  ;  il  la  déguife ,  il  infpire 
de  l'horreur  pour  Athalk^  qu'il  repréfente 
comme  ayant  égorgé  tous  {^s  petits-fils  3 
quoique  ce  mafîacre  ne  foit  nullement  vrai- 
femblable.  Il  fuppofe  que  Joas  a  échappé  au 
carnage  ;  dès-lors  le  fpeftateur  efl  alarmé  & 
attendri.  Un  vrai  poète ,  tel  que  Racine ,  efl , 
fi  je  l'ofe  dire ,  comme  un  Dieu  qui  tient  les 
cœurs  des  hommes  dans  fa  main.  Le  potier 
qui  donne  à  fon  gré  des  formes  à  l'argile , 
n'efl  qu'une  faible  image  du  grand  poète  qui 
tourne  comme  il  veut  nos  idées  &  nos  paf- 
fions.  '  J 

Tçl  fut  à-peu-près  l'entretien  que  j'e\is  au« 
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refois  avec  mylord  Cornsburi^  l'un  des  meil- 
eiirs  efprits  qu'ait  produit  la  Grande-Bre- 
;agne. 

Je  reviens  à  préfent  à  la  tragédie  des  Guh" 
res  que  je  fuis  bien  loin  de  comparer  à  VA- 
halle  pour  la  beauté  du  %le ,  pour  la  fimpli- 
ité  de  la  conduite ,  pour  la  majeflé  du  fujet , 
)Our  les  reffources  de  l'art. 

Athalït  a ,  d'ailleurs  ,  un  avantage  que  rien 
le  peut  compenfer  ;  celui  d'être  fondée  fur 
ine  religion  qui  était  alors  la  feule  véritable, 
'a  qui  n'a  été,  comme  on  le  fait,  remplacée 
[ue  par  la  nôtre.  Les  noms  feuls  àUfraél ,  de 
David  ^  de  Salomon^  de  Juda^  de  Benjamin 
mpriment  fur  cette  tragédie  je  ne  fais  quelle 
lorreur  religieufe  qui  faifit  un  grand  nombre 
le  fpeftateurs.  On  rappelle  dans  la  pièce  tous 
es  orodiges  facrés,  dont  Dieu  honora  fon 
)eiiple  Juif  fous  les  defcendans  de  David; 
4chah  puni,  les  chie-ns  qui  lèchent  fon  fang 
uivant  laprédi£rion  d'^//^  &:fuivantle  pfeau- 
ne  67  :  Les  chiens  lécheront  leur  fang.  . . 

Élie  annonce  qu'il  ne  pleuvra  de  trois  ans; 

1  prouve  à  quatre-cent  cinquante  prophètes 

jduroi  Achah  qu'ils  font  de  faux  prophètes, 

i^  faifant  confommer  fon  holocaufle  d'un 
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bœuf  par  le  feu  du  ciel  ;  &  il  fait  égorger  les 
-quatre-cent  cinquante  prophètes  qui  n'ont  pii 
opérer  un  pareil  miracle.  Tous  ces  grands 
fignes  de  la  puiffance  divine  font  retracé* 
pompeufement  dans  la  tragédie  à'Athalie  de* 
la  première  fcène.  Le  pontife  Joad  lui-mêmç 
prophétife  &  déclare  que  l'or  fera  changé  er 
plomb.  Tout  le  fublime  de  l'hilloire  juive  efi 
répandu  dans  la  pièce  depuis  le  premier  ven 
jufqu'au  dernier. 

La  tragédie  des  Guchrcs  ne  peut  être  ap. 
puyée  par  ces  fecours  divins  ;  il  ne  s'agit  ic 
que  d'humanité.  Deux fimples  officiers,  pleinj 
d'honneur  &:  de  générofité,  veulent  arrachei 
une  fille  innocente  à  la  fureur  de  quelques  prê 
très  payens. Point  de  prodiges^point  d'oracles, 
point  d'ordres  des  Dieux;  la  feule  nature 
parle  dans  la  pièce.  Peut-être  ne  va-t-on  paî 
loin ,  quand  on  n'efl:  pas  foutenu  par  le  mer- 
veilleux  :  mais  enfin  la  morale  de  cette  tragé- 
die efl  fi  pure  &  fi  touchante ,  qu'elle  a  trou- 
vé grâce  devant  tous  les  efprits  bien  faits.     \ 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait 
contribuer  à  la  félicité  publique  par  des  ma- 
ximes fages  &  vertueufes ,  on  convient  que 
c'efl  celui-ci.  Il  n'y  a  point  de  fouverain  à  qui 
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î  terre  entière  n'applaudît  avec  tranfport ,  fl 
m  lui  entendait  dire  x 

Je  penfe  en  citoyen  ,  j'agis  en  empereut  ; 
Je  hais  le  fanatique  &  le  periécuteur. 

Tout  l'efprit  de  la  pièce  eft  dans  ces  deux 
^ers  :  tout  y  confpire  à  rendre  les  mœurs 
)lus  douces^,  les  peuples  plus  fages ,  les  fou- 
/erains  pUis  compatiffans ,  la  religion  plus 
:onforme  à  la  volonté  divine* 

On  nous  a  mandé  que  des  hommes ,  enne- 
mis des  arts,  &  plus  encore  de  la  faine  morale, 
:abalaierit  en  fecret  contre  cet  ouvrage  utile, 
tls  ont  prétendu,  dit-on,  qu'on  pouvait  appli- 
quer à  quelques  pontifes ,  à  quelque^s  prêtres 
modernes  ce  qu'on  dit  des  anciens  prêtres  d' A- 
pamée. Nous  ne  pouvons  croire  qu'onofe  ha- 
farder,  dans  un  fiècle  tel  que  le  nôtre,des  allu- 
fions  fifauffes  &  fi  ridicules.  S'ily  a  peu  de  génie 
dans  ce  fiècle ,  il  faut  avouer ,  du  moins ,  qu'il 
y  règne  une  raifon  très-cultivée.  Les  honnêtes 
gens  ne  foufïrent  plus  ces  allufions  malignes  5 
ces  interprétations  forcées ,  cette  fureur  de 
voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y  efl  pas.  On 
employa  cet  indigne  artifice  contre  le  Tartuffe 
^     '*  M  iv 
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de  Molière  :\\  ne  prévalut  pas.  Prévaudrait-i 
aujourd'hui? 

Quelques  fîguriiles  ,  dit-on  ,  prétenden 
que  les  prêtres  d' A  pâmée  font  les  jélliites  L 
Tcllier^  Doucin^  (^\.}^ Ar^amc  eflune  religieu 
fe  de  Port-Royal,  que  les  Guehrôs  font  le 
îanféniiles..  Cette  idée  eft  folle  ;  mais  quanc 
même  on  pourrait  la  couvrir  de  quelque  ap 
•  parence  de  raifon ,  qu'en  refaite  fait-il  ?  Que 
l^s  jéfuites  ont  été  quelque  tems  des  perfé- 
cuteurs ,  des  ennemis  de  la  paix  publique . 
qu'ils  ont  fait  languir  &  mourir  ,  par  lettre* 
de  cachet,  dans  des  prifons  plus  de  cinq-cents 
citoyens,  pour  je  ne  fais  quelle  bulle  qu'ils 
avaient  fabriquée  eux-mêmes,  &  qu'enfin  on  i 
a  très-bien  fait  de  les  punir. 

D'autres,  qui  veulent  abfoîument  trouver 
une  clef  pour  l'inteUigence  des  Guebrcs^  foup- 
çonnent  qu'on  a  voulu  peindre  Tinquifition , 
parce  que,  dans  plulieurs  pays,  des  magiflrats 
ont  fiégé  avec  les  moines  inquif^teurs  pour 
.veiller  aux  intérêts  de  l'État.  Cette  idée  n'^ù. 
pas  moins  abfurde  'que  l'autre.  Pourquoi 
vouloir  expliquer  ce  qui  ne  demande  aucune 
explication  ?  Pourquoi  s'obfiiner  à  faire  d'une 
tragédie  une  énigme  dont  on  çherch®  le  mot? 
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y  eut  un  nommé  du  Magnon  qui  imprima 
lie  Cinna  était  le  portrait  de  la  cour  de  Louis 

aiL 

Mais  fuppofons  encore  qu'on  pût  imagi- 
er quelque  refTemblance  entre  les  prêtres 
'Apamée  &  les  inquifiteurs  ,  il  n'y  aurait, 
ans  cette  refTemblance  prétendue,  qu'une 
îifon  de  plus  d'élever  des  monumens  à  la 
loire  des  minières  d'Efpagne  &  de  Portugal, 
ui  ont  enfin  réprimé  les  horribles  abus  de  ce 
ribunal  fanguinaire.  Vous  voulez  à  toute 
Drce  que  cette  tragédie  fait  la  fatyre  de  Fin- 
uifition.  Eh  bien  !  bénifTez  donc  tous  les  par- 
smens  de  France  qui  fe  font  conflamment 
•ppofés  à  l'introduQion  de  cette  magiflrature 
nonftrueufe  ,  étrangère  ,  inique  ,  dernier 
fFort  de  la  tyrannie  &  opprobre  du  genre 
lumain.  Vous  cherchez  des  allufions,  adoptez 
ionc  celle  qui  fe  préfente  fi  naturellement 
lans  le  clergé  de  France ,  compofé  en  général 
l'hommes  dont  la  vertu  égale  la  naiffance  ^ 
Se  qui  ne  font  point  perfécuteurs. 

Ces  pontifes  divins ,  juflement  refpeâ:és. 
Ont  condamné  l'orgueil  ^  &  plus  les  cruautésJ 

Vous  trouverez,  fi  vous  voulez,  une  reft 

M  V 
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femblance  plus  frappante  entre  l'emperei 
qui  vient  dire  à  la  fin  de  la  tragédie  ,  qu'il  n 
veut  pour  prêtres  que  des  hommes  de  paix 
&:  ce  roi  fage  qui  a  fu  calmer  des  querelk 
eccléfiafliques  qu'on  croyait  interminable 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dar 
cette  pièce ,  vous  n'y  verrez  que  l'éloge  d 
fiècle. 

Voilà  ce  qu'on  répondrait,  avec  raifon', 
quiconque  aurait  la  manie  de  vouloir  enviÉ 
ger  le  tableau  du  tems  préfent ,  dans  une  ani 
quité  de  quinze-cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  en 
pereurs  Romains  paraiffait  d'une  conféquenc 
dangereufe  à  quelques  habitans  des  Gaul( 
du  dix-huitième  iiécle  de  notre  ère  vulgaire 
s'ils  oubliaient  que  les  Provinces-Unies  do 
vent  leur  opulence  à  cette  tolérance  humaine 
FAngleterre  fa  puiflance ,  l'Allemagne  fa  pai 
intérieure  ,  la  Rufîie  fa  grandeur  ,  fa  noi 
velle  population ,  fa  force  ;  fi  ces  faux  poli 
tiques  s'effarouchent  d'une  vertu  que  la  na 
ture  enfeigne;  s'ils  ofent  s'élever  contre  cett 
vertu,  qu'ils  fongent  au  moins  qu'elle  eJ 
recommandée  par  Sévère  dans  Polyeucic: 
J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  Dieux, 
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Qu'ils  avouent  que  dans  les  Guebres  ce  droit 
laturel  efl  bien  plus  reilreint  dans  des  limites 
■aifonnables  : 

3ue  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
vlais  la  loi  de  l'État  eft  toujours  la  première. 

^ufTi  ces  vers  ont  été  toujours  reçus  avec  une 
jpprobation  univerfelle  par-tout  oii  la  pièce 
i  été  repréfentée.  Ce  qui  efl  approuvé  par 
:e  fufFrage  de  tous  les  hommes ,  eil  fans  doute 
e  bien  de  tous  les  hommes. 

L'empereur,  dans  la  tragédie  des  Guehres^ 
n'entend  point  &ne  peut  entendre  par  le  mot 
de  toUranu  la  licence  des  opinions  contraires 
aux  mœurs ,  les  aflemblées  de  débauche ,  les 
confréries  fanatiques  ;  il  entend  cette  indul- 
gence qu'on  doit  à  tous  les  citoyens  qui  fui- 
vent  en  paix  ce  que  leur  confcience  leur  di(^e, 
&  qui  adorent  la  Divinité  fans  troubler  la  fo- 
ciété.  Il  ne  veut  pas  qu'on  puniffe  ceux  qui 
fe  trompent  comme  on  punirait  des  parrici- 
des. Un  code  criminel,  fondé  fur  une  loi  fi 
fage  ,  abolirait  des  horreurs  qui  font  frémir 
la  nature.  On  ne  verrait  plus  des  préjugés  te- 
nir lieu  de  loix  divines;  les  plus  abfardes  dé- 
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îations  devenir  des  convictions  ;  une  fe£le  ac 
cuier  continuellement  une  autre  fe£i:e  d'im- 
moler {qs  enfans;  des  actions  indifférentes  er 
elles-mêmes  portées  devant  les  tribunaux 
comme  d'énormes  attentats  ;  des  opinion: 
fimplement  philofophiques  traitées  de  cri- 
mes de  ièfe-majeflé  divine  &  humaine;  un 
pauvre  gentil-homme  condamné  à  îa  mort 
pour  avoir  foulage  la  faim  dont  il  était  prefïe 
en  mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  carê- 
me (^a)  ;  une  étourderie  de  jeunefle  punie  par 
im  fupplice  réfervé  aux  parricides  ;  &  enfin 
les  mœurs  les  plus  barbares  étaler,  à  Pétonne- 
ment  des  nations  indignées,  toute  leur  atro- 
cité dans  le  fein  de  la  politeffe  &  des  plai- 
firs.  C'était  malheureufement  le  caradère 
de  quelques  peuples  dans  des  tems  d'igno- 
rance. PIhs  on  efl  abfurde,  plus  on  eft  into- 
lérant &  cruel  :  l'abfurdité  a  élevé  plus  d'é- 
chaffauds  qu'il  n'y  a  eu  de  criminels.  C'eil 
l'abfurdité  qui  livra  aux  flammes  la  maré- 
chale ^ Ancre  &C  le  curé  Urbain  Granditr  ; 
c'efl  l'abfurdité  ,  fans  doute  ,  qui  fut  l'ori- 
gine de  laS.-Barlhélemi.  Quand  la  raîfon  eil 

{a)  Claude.  Giùllon  exécuté  efi  \èi^  le  17  Juillet,  £CUr  cfi 
jcfinie  de  lèfe-majsfté  divine  au  premier  chef,  -  | 
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^pervertie  ,  l'homnie  devient  un  animal  fé- 
roce ;  les  boeufs  &  les  linges  fe  changent  en 
Itigres.  Voulez-vous  changer  enfin  ces  bêtes 
en  hommes  ?  Commencez  par  fouârfr  qu'on 
leur  prêche  la  raifon. 


PERSONNAGES. 

I R  A  D  A  N ,  tribun  militaire ,  commandant 
dans  le  château  d'Apamée. 

C  É  S  È  N  E  ,  fon  frère  &  fon  lieutenant. 

A  R  Z  É  iM  O  N  ,  Parfis  ou  Guèbre  ,  agri« 
culteur ,  retiré  près  de  la  ville  d'Apamée^ 

ARZÉMON,  fonfils. 

ARZAME,  fafille. 

MÉGATISE,  Guèbre ,  foldat  de  la gar- 
nifon. 

PRÊTRES  dePIuton. 

L' E  M  P  E  R  E  U  R  &  fes  officiers, 

SOLDATS. 


La  /cène  eji  dans  h  château  d'Apamu  fut 
rOrontc  j  en  Sjrie, 


LES  GUÈBRES, 

o  u 

LA  TOLÉRANCE; 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

IRADAN,  CÉSÈNE. 
CÉSÈNE. 

3  E  fuis  las  de  fervir.  Souffrirons-nous ,  mon  frère , 

Cet  aviliifement  du  grade  militaire  ? 

N  avez- vous  5  avec  moi  ^  dans  quinze  ans  de  hafards. 


%^o        LES    GUÈ  B  RES, 

Prodigué  votre  fang  dans  les  camps  des  Céfars , 
Que  pour  languir  Ici ,  loin  des  regards  du  maitre. 
Commandant  fubalterne  &  lieutenant  d'un  prêtre  ? 
Apamée ,  à  mes  yeux ,  efl  un  féjour  d'horreur. 
J'efpérais^près  de  vous,  montrer  quelque  valeur. 
Combattre  fous  vos  loix,fuivre  en  tout  votre  exemple.; 
Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple. 
Ces  mortels  inhumains ,  à  Pluton  confacrés , 
Dlélentpar  votre  ^oix  leurs  décrets  abhorrés. 
Ma  raifon  s'en  indigne ,  &  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fatellite, 

I  R  A  D  A  N. 
Ah  î  des  mêmes  chagrins  mes  fensfont  pénétrés; 
Moins  violent  que  vous ,  je  les  ai  dévorés. 
Mais  que  faire  ?  &  qui  fuis-je  ?  un  foldat  de  fortune^ 
Né  citoyen  Romain ,  mais  de  race  commune  ; 
Sans  foutiens,  fans  patrons  qui  daignent  m'appuyer,^ 
Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 
Des  prêtres  de  Pluton ,  dans  les  murs  d' Apamée  > 
L'autorité  fatale  eft  trop  bien  confirmée. 
Plus  l'abus  eft  antique,  &  plus  il  eftfacré. 
Par  nos  derniers  Céfars  on  l'a  vu  révéré  : 
De  l'empire  Perfan ,  l'Oronte  nous  fépare  ; 
Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien^  vidime  des  revers , 
Chargé  d'ans  &  d'affronts,  expira  dans  les  fers: 
Venger  la  mort  d'un  père  eft  toujours  légitime. 
Le  culte  des  Perfans  à  fes  yeux  eft  un  crime. 
ïl  redoute ,  ou  du  moins  il  feint  de  redouter 
Que  ce  peuple  inconilant ,  prompt  à  fe révolter. 


TRAGÉDIE.  ^ît 

S^'embrafTe  aveuglément  cette  fede  étrangère, 

\  nos  loix  j  à  nos  Dieux  ,  à  notre  état  contraire. 

1  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  fonfein 

3e  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  effain; 

2u£ la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée, 

ît  des  Céfars  un  jour  la  puiiTance  ébranlée. 

l'èil  ainfi  qu'il  excufe  un  excès  de  rigueur.    ■ 
C  É  S  È  N  E; 

1  fe  trompe  ;  un  fujet  gouverné  par  l'honneur 

)iilingue  en  tous  les  tems  l'État  &  fa  croyance. 

e  trône  avec  l'autel  n'eft  point  dans  la  balance. 

loiî  cœur  eft  à  mes  Dieux,  mon  bras  à  l'empereur; 

:.o\  !  fi  des  Perfans  vous  embrafTiez  l'erreur , 
. ,-  lérmens  d'un  tribun  feriez-vous  moins  fidèle  ? 

criez- vous  moins  vaillant?  auriez- vous  moins  de  zèle? 
j]  )ue  Céfar  à  fon  gré  fe  venge  des  Perfans  ; 
s|  îais  pourquoi,  parmi  nous  ^  punir  des  innocens? 

t  pourquoi  vous  charger  de  l'affreux  miniftère 

)i:c  partage  avec  vous  un  fénat  fanguinaire? 
IRADAN. 

)n  prétend  qu'à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer, 

'ne  loi  de  terreur  &  des  juges  d'enfer. 

i  fais  qu'au  capitole  on  a  plus  d'indulgence  : 
'  ;  îais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à  la  clémence, 

)ans  ce  fénat  fanglant,les  tribuns  ont  leur  voix. 

ai  fouvent  amolli  la  dureté  des  loix. 

lais  ces  juges  altiers  conteftent  à  ma  place 

,e  droit  de  pardonner ,  le  droit  de  faire  grâce. 
C  É  S  È  N  E. 

ih  !  laifîbns  cette  place  &  ces  hcmnies  pervers^ 
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Sachez  que  je  vivrais ,  dans  le  fond  des  déferfs  t 
Du  travail  de  mes  mains  chez  un  peuple  fauvage^ 
Plutôt  que  de  remper  dans  ce  dur  efclâvage. 

IRADAN. 
Cent  fois  dans  les  chagrins  dont  je  me  fens  preffer} 
A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer; 
Et,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  &  refpérancô , 
Vivre  dans  la  retraite  &  dans  l'indépendance. 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs.- 
Rien  n'échappe  aux  foupçons  de  nos  accufateurs. 
Hélas  !  vous  favez  trop  qu'en  nos  courfes  premières^ 
On  nous  vit  des  Perfans  habiter  les  frontières.         > 
Dans  les  remparts  d'Émefle  un  lien  dangereux. 
Un  hymen  clandeftin  nous  enchaîna  tous  deux. 
Ce  nœud ,  faint  par  lui-même ,  eft  par  nos  loix  impie, 
C'eft  un  crime  d'État  que  la  mort  feule  expie. 
Et  contre  les  Perfans  Céfar  envenimé. 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

CÉSÈNE. 
Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes j 
Avons-nous  combattu  fous  les  aigles  romaines  ?       f 
Trifte  fort  d'unfoldat  !  docile  meurtrier , 
Il  détruit  fa  patrie  &  fon  propre  foyer , 
Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire.'     ♦ 
Il  vend  le  fang  humain  :  c'eft  donc  là  de  la  gloire  ! 
Nos  homicides  bras,  gagés  par  l'Empereur, 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur.' 
Qui  fait  fi  dans  Émeffe  abandonnée  aux  flammes ,' 
Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enfans  &  nos  femmes? 
Nous  étions  commandés  pour  la  deftrudion. 


TRAGÉDIE.  iSj; 

i  feu  confuma  tout.  Je  vis  notre  maifon , 

os  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

;  ne  regrette  point  une  faible  fortune. 

lais  nos  femmes ,  hélas  1  nos  enfans  au  berceau, 

[a  fille ,  votre  fils  fans  vie  &  fans  tombeau  ! 

éfar  nous  rendra-t-il  ces  biens  ineftimables? 

'efi:  de  l'avoir  fervi  que  nous  fommes  coupables. 

'eil  d'avoir  obéi ,  quand  11  fallut  marcher, 

•uand  Céfar  alluma  cet  horrible  bûcher; 

'efi  d'avoir  affervi  fous  des  loix  fanguinaires 

otre  indigne  valeur  &  nos  mains  mercenaires." 
IRADAN. 

■  penfe  comme  vous;  &  vous  me  connaififez  ; 

^es  remords ,  par  le  tems ,  ne  font  point  effacés; 

^on  métier  de  foldat  pèfe  à  mon  cœur  trop  tendre. 

;  pleurerai  toujours  fur  ma  famille  en  cendre  : 

ibhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  fauver, 

:  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver. 

eus  n'aurons,  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  confume^ 

)ue  des  nuits  de  douleur  &  des  jours  d'amertume. 

CÉSÈNE. 
ourquol  donc  voulez-vous  de  nos  malheureux  jours  i 
)ans  ce  fatal  fervice  ,  empoifonner  le  cours  ? 
.ejettez  un  fardeau  que  ma  gloire  détefte. 
)emandez  à  Céfar  un  emploi  moins  fimefte. 
)n  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui, 

IRADAN. 
l  faut  des  protecteurs  qui  m'approchent  de  lui, 
'ercerai-je  jamais  cette  foule  empreffée , 
)'un  préfet  du  prétoire  efclave  intéreffée  y 
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Ces  flots  de  coiirtlfans ,  ce  monde  de  flatteurs 
Que  ia  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs  ; 
Et  qui  lalflent  languir  la  valeur  ignorée  , 
Loin  des  palais  des  Grands  honteufe  &  retirée  ? 

C  É  S  È  N  E. 
N'importe ,  à  Tes  genoux  il  faudra  nous  jeter; 
S'il  eu  digne  du  trône ,  il  doit  nous  écouter. 


SCENE    IL 

IRA  DAN,    CÉSÈNE, 
M  É  G  A  T  I  S  E. 

IRA  DAN. 

OldaT  ,  que  me  veux-tu  ? 

M  ÉG  ATI  SE. 

Des  prêtres  d'Apamée 
VnQ  horde  nombreufe  ,  inquiette ,  alarmée , 
Veut  qu'on  ouvre  à  l'inflant,  &  prétend  vous  parler. 

IRADAN. 
Quelle  vidime  encor  leur  faut-il  immoler  ? 

MÉGATISE. 
Ah  5  tyrans  l 

C  É  S  È  N  E. 

C'en  efl:  trop ,  mon  frère,  je  vous  quitte; 
Te  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite. 
7e  n'ai  point  de  féance  au  tribunal  de  fang 


TRAGÉDIE,  igj 

Il  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang, 
j'y  dois  afTifler ,  ce  n'eft  qu'en  votre  abfence. 
e  votre  miniftêre  exercez  lapuifTance. 
empérez  de  vos  loix  les  décrets  rigoureux, 
: ,  fi  vous  le  pouvez ,  fauvez  les  malheureux. 


S  C  È  NE    I IL 

lADAN,  le  GRAND-PRÊTRE 
de  Pliiton ,  &  fes  fui  vans ,  M  É  G  A  T I S  £^ 
Soldats. 

IRA  DAN. 

xInistres  de  nos  Dieux ,  quel  fujet  vous  attire  ? 

LE  GRAND-PRÊTRE, 
ur  fervice ,  leur  loi ,  l'intérêt  de  l'Empire , 
sordresdeCéfar. 

IRADAN, 
Je  les  refpe£i:e  tous  ; 
leur  dois  obéir  ;  mais  que  m'annoncez-vous  ? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 
'US  venons  condamner  une  fille  coupable, 
JÎ,  des  mages  Perfans  difciple  abominable , 
ipied  du  mont  Liban,  par  un  culte  odieux, 
moquait  le  foleii  &  blafphêmait  nos  Dieux. 
Ivers  eux  criminelle,  envers  Céfar  lui-même, 
le  ofe  méprifer notre  jufte  anathême. 
j  tus  devez  avec  nous  prononcer  Ton  arrêt; 
\  crime  eH  avéré ,  fon  fupplice  eft  tout  prêt. 
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I R  A  D  A  N. 

Quoi  !  la  mort  î 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Elle  eft  jufte ,  &  notre  lei  l'exigea 
I  R  A  D  A  N/ 
Mais  fcs  févérités. ... 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Elle  mourra ,  vous  dis-je. 
On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mains. 
Remplirez  de  Céfar  les  ordres  fouverains. 

IRADAN. 
Une  fille!  un  enfant  ! 

LE  SECOND  PRÊTRE. 
Ni  le  fexe ,  ni  l'âge 
Ne  peut  fléchir  les  Dieux  que  l'infidèle  outrage. 

IRADAN. 
Cette  rigueur  efl  grande  :  11  faut  l'entendre  au  moin:  \ 

LE  GRAND-PRÊTRE. 
Nous  fommes ,  à  la  fois ,  &  juges  &  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  Grand-Prêtre, 
L'honneur  du  facerdoce  en  efl  trop  irrité.' 
Affei^er  avec  nous  l'ombre  d'égalité, 
C'efl  ofïenfer  des  Dieux  la  loi  terrible  &  faintej 
.  Elle  exige  de  vous  le  refpeéî:  &  la  crainte. 
Nousfeuls  devons  juger,  pardonner  ou  punir; 
Et  Céfar  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

IRADAN. 
Nous  fommes  fes  foldats ,  nous  fervons  notre  maîtfi 
Il  peut  tout. 


TRAGÉDIE,  %%y 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Oui ,  fur  vous. 

IRADAN. 

Sur  vous  aufli  peut-être." 
LE  GRAND-PRÊTRE, 

os  maîtres  font  les  Dieux^, 

IRADAN, 

Servezrles  aux  autels. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

ous  les  fervons  ici  contre  les  criminels, 

IRADAN. 
fais  quels  font  vos  droits  :  mais  vous  pourriez  apprendre 
u  on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre, 
;s  pontifes  divins,  juftement  refpedés, 
nt  condamné  l'orgueil ,  &  plus  les  cruautés, 
mais  le  fang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples." 
;  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples.' 
mt  qu'en  ces  lieux ,  fur-tout,  je  pourrai  commander^ 
efpérez  pas  me  nuire  &  me  dépofféder 
es  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires.  , 
..en  ne  fe  fait  ici  par  des  loix  arbitraires  : 
entez  au  tribunal ,  &  fiégez  avec  moi. 
ous ,  foldats ,  conduifez ,  mais  au  nom  de  la  loi , 
i  malheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détreffe, 
s  l'intimidez  point  :  refpeftez  fa  jeunefle , 
)n  fexe ,  fa  difgrâce;  & ,  dans  notre  rigueur , 
ardons-nous  bien  fur-tout  d'infulter  au  malheur. 

(  //  monte  au  tribunal.  ) 
ùfque  Céfar  le  veut,  pontifes ,  prenez  place. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 
èfar  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 
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SCÈNE     IV. 

Les  personnages  précedens ,  ARZAME 
(  Iradan  ejl  placé  cntu  U  premier  &  lé  fc 
cond  Pontife,  ) 

IRADAN. 

X%.PPROCHEZ-vous ,  ma  tille ,  &  reprenez  vos  fen 
LE  GRAxND-PRÊTRE. 

Vous  avez  à  nos  yeux  par  un  impur  encens , 
Honorant  un  faux  Dieu  qu'ont  annoncé  les  mages, 
Aux  vrais  Dieux  des  Romains  refufé  vos  hommages: 
A  nos  préceptes  iaints  vous  avez  réilfté. 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

LE  SECOND  PRÊTRE, 
Elle  ne  répond  point  :  Ton  maintien  ,  Ton  filence 
Sont  auxDieux  3  comme  à  nous ,  une  nouvelle  offeiif 

IRADAN. 
Prêtres,  votre  langage  a  trop  de  dureté. 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  l'équité. 
Si  le  juge  eftfévère ,  Il  n'efl: point  tyrannlque.    - 
Tout  foMat  que  je  fuis ,  je  fais  comme  on  s'explique. 
Ma  fille ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuiviez  pas 
Le  culte  antique  &  falnt  qui  règne  en  nos  climats  ? 

ARZAME. 
Oui  ^feigneur ,  il  el1:  vrai. 

L 


TRAGÉDIE.  1S9 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'en  efl  affez. 
LE  SECOND  PRÊTRE. 

Son  crime 
dans  fa  propre  bouche.  Elle  en  fera  viâime. 

IRADAN. 
n ,  ce  n'eft  point  affez  :  &  fi  la  loi  punit 
i  fujets  Syriens  qu'un  mage  pervertit, 
borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  pères, 
is  doute  elle  eft  Perfanne  :  on  peut  de  ce  féjour 
nvoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
:z ,  fans  vous  troubler ,  dire  où  vous  êtes  née  , 
i.elle  efl  votre  famille  &  votre  deilinée. 

A  R  Z  A  M  E. 
■ends  grâces ,  feigneur ,  à  tant  d'humanité: 
is  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  j 
n  cœur,  félon  ma  loi ,  la  préfère  à  la  vie  ; 
le  puis  vous  tromper ,  ces  heux  font  ma  patrie,^ 

IRADAN. 
'ertu  trop  fmcère  !  ô  fatale  candeur  î 
bien ,  prêtres  des  Dieux  !  faut-il  que  votre  cœur 
foit  point  amolli  du  malheur  qui  la  preffe, 
fa  fimplLcité  ,  de  fa  tendre  jeuneffe  ! 

LE   GRAND-PRÊTRE. 
"Xt  loi  nous  défend  une  faufle  pitié. 
foleil ,  à  nos  yeux  ,  elle  a  facrifié. 
vu  fon  erreur  ;  il  verra  fon  fupplice. 

A  R  Z  A  M  E. 
ant  de  me  juger ,  connaiiTez  la  juflice. 
Th.  Tçmc  K,  N 
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Votre  efprlt  contre  nous  tû  en  vain  prévenu. 
Vous  puniiTez  mon  culte  ;  il  vous  eft  inconnu. 
Sachez  que  ce  foleil  qui  répand  la  lumière  ; 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière, 
Que  vous  imaginez  réfider  dans  les  airs. 
Pans  les  vents ,  dans  les  flots,  fur  la  terre ,  aux  enfer* 
Ne  font  point  les  objets  que  mon  culte  envifage; 
Ce  n'eft  point  au  foleil  à  qui  ;e  rends  hommage  ; 
Ceft  au  Dieu  qui  le  fit ,  au  Dieu  fon  feul  auteur , 
Qui  punit  le  méchant  &  le  perfécuteur  ; 
Au  Dieu  dont  la  lumière  eft  le  premier  ouvrage; 
Sur  le  front  du  foleil ,  il  traça  fon  image  ; 
îl  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 
Dans  le  plus  éclatant  de  fes  faibles  portraits. 
Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  éternelle. 

Zoroaftre ,  embrâfé  des  flammes  d'un  faint  zèlej 
Nous  enfeigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaiffez, 
QuepardesDieuxfansnombreenvainvousremplai 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  juftice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle 
Il  veut  qu  on  foit  foumis  aux  loix  île  fes  parens  , 
Fidèle  envers  fes  rois.,  même  envers  fes  tyrans  , 
Quand  on  leur  a  prêté  ferment  d'obéiffance  ; 
Que  l'on  tremble  fur-tout  d'opprimer  l'innocence; 
Qu'on  garde  la  juftice  &  qu'on  foit  indulgent  ; 
Que  le  cœur  &  la  main  s'ouvrent  à  rindigent. 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée: 
Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  foit  facrée. 
Ce  font-là  les  devoirs  qui  nous  font  impofés  l . , 
prêtres ,  voilà  mon  Dieu  j  frappez,  fi  vous  Tofe» 


TRAGÉDIE.  ^(st 

IRADAN. 

us  ne î'oferez point  :  fa  candeur  Scfon  âge» 
naïve  éloquence ,  &  fur-tout  fon  courage, 
ouciront  en  vous  cette  âpre  auftérité 
l'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété, 
ur  moi ,  je  vous  l'avoue ,  un  pouvoir  invincible 
3  parlé  par  fa  bouche ,  &  m'a  trouvé  fenfible. 
:ède  à  cet  empire  ;  &  mon  cœur  combattu , 
plaignant  fes  erreurs ,  admire  fa  vertu, 
es  iliufions  fi  le  ciel  l'abandonne , 
ciel  peut  fe  venger  ;  mais  que  l'homme  pardonne* 
t  Céfar  me  punir  d'avoir  trop  émoufle 
fer  facré  des  loix  entre  nos  mains  laifle, 
l|)fous  cette  coupable. 

i  LE    GRAND -PRÊT  RE. 

IEt  moi,  je  la  condamne. 
as  ne  fouffrlrons  pas  qu'un  foldat ,  un  profane  j 
rrompant  de  nos  loix  l'inflexible  équité , 
tège  ici  Terreur  avec  impunité. 

LE   SECOND   PRÊTRE, 
lautfavoir  fur-tout  quel  mortel  l'a  féduite, 
lel  rebelle ,  en  fecret ,  la  tient  fous  fa  conduite; 
fon  fang  réprouvé  quels  font  les  vils  auteurs. 

ARZAME. 
û?  moi  î  j'expoferais  mon  père  à  vos  fureurs  ! 
►i, pour  vous  obéir,  je  ferais  parricide  ! 
s  votre  ordre  eft  injufte ,  &  moins  il  m'intimide, 
•es-moi ,  quelles  loix ,  quels  édits ,  quels  tyrans 
t  jamais  ordonné  de  trahir  fes  parens? 
parlé ,  j'ai  tout  dit ,  &  j  ai  pu  vous  confondre* 

Nii 


%^t.  LES   GUEBRES, 

Ne  m'interrogez  plus  :  je  n'ai  rien  à  répondî-e.' 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
On  vous  y  forcera . . .  Garde  de  nos  priions , 
Tribun  ,  c'eft  en  vos  mains  que  nous  la  remettons  ; 
C'eil  au  nom  de  Céfar  ;  &  vous  répondrez  d'elle. 
Je  veux  bien  préfumer  que  vous  ferez  fidèle 
Aux  loix  de  l'Empereur ,  à  l'intérêt  des  cieux. 


SCÈNE      V. 

IRADAN,  APvZAME, 

IRA  DAN. 

A  OuT  au  nom  de  Céfar ,  &tout  au  nom  des  Dieux 
C'efl  en  ces  noms  faerés  qu  on  fait  des  miférables  ! 
O  pouvoirs  fouverains ,  on  vous  en  rend  coupables  ! 
Vous,  jeune  malheureufe ,  ayez  lin  peu  d'efpolr. 
Vous  me  voyez  chargé  d'un  funefte  devoir: 
Ma  place  eft  rigoureufe ,  &  mon  âme  indulgente. 
Des  Prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante , 
Par  un  cruel  arrêt ,  vous  condamne  à  périr; 
Unfoldat  vous  abfout,  &  veut  vous  fecourir. 
Mais  que  puis-je  contre  eux  ?  Le  peuple  les  révère; 
L'empereur  les  foutient  ;  leur  ordre  fanguinaire , 
A  mes  yeux ,  malgré  moi ,  peut  être  exécuté. 

ARZAME. 
Mon  cœur  eft  plus  fenfible  à  votre  humanité , 
Qu'il  n'eft  glacé  de  crainte  à  l'afpeft  du  fupplice. 

IRA  DAN. 
Ypps  pourriez  défarmer  leur  barj^arg  injulliçe , 


TRAGÉDIE.  I9i 

bjurer  votre  culte ,  implorer  l'empeieur  ; 
oi^  vous  en  prier. 

A  R  Z  A  M  E. 

Je  ne  le  puis ,  Seigneur, 

I  R  A  D  A  N. 
ous  me  faites  frémir  ;  &  j'ai  peine  à  comprendre 
ant  d'obflination  dans  un  âge  fi  tendre, 
our  des  préjugés  vains  aux  nôtres  oppofés;, 
ous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés, 

ARZAME. 
!élas  !  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres  , 
me  faut.donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ? 
me  faut  expirer  par  un  fupplice  âiTreux  j 
Dur  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penfer  comme  eux  \ 
irdonnez  cette  plainte  ,  elle  eft  trop  excufable  : 
:  n'enfaurai  pas  moins ,  d'un  front  inaltérable, 
jpporter  les  tourmens  qu'on  va  me  préparer  3 
c  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

IRA  DAN. 
infi  vous  furmontez  vos  mortelles  alarmes ,' 
ous  5  fi  jeune  &  fi  faible  !  &  je  verfe  des  larmes; 
:  pleure  ,  &  d'un  oeil  fec  vous  voyez  le  trépas  î 
on ,  malheureufe  enfant,  vous  ne  périrez  pas. 
;veux,  malgré  vous-même ,  obtenir  votre  grâce: 
•evos  perfécuteurs  je  braverai  l'audace.  ' 
îiiTez-moi  feulement  parler  à  vos  parens» 
^.ui  font-ils  } 

ARZAME. 

Des  mortels  inconnus  aux  tyrans , 
'  ms  dignité 5  fan$,^iens. 'De  leurs  raains  innocentes 

N  iij 
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Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes  l 
Fidèles  à  leur  culte ,  ainfi  qu  à  l'empereur. 

I  R  A  D  A  N. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleurî 
Apprenez-moi  leur  nom. 

A  R  Z  A  M  E. 

J'ai  gardé  le  ftlence , 
Quand  de  mes  opprefleurs  la  barbare  infolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fuffent  décelés. 
Mon  cœur, fermé  pour  eux,  s'ouvre  quand  vous  pari 
Mon  pèreefl  Arzémon,  Ma  mère  infortunée  , 
Quand  j'étais  au  berceau ,  finit  fa  deftinée  : 
A  peine  je  l'ai  vue  ;  &  tout  ce  qu'on  m'a  dit, 
Ceft  qu'un  chagrin  mortel  accablait  fon  efprit  : 
Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  fouvienne. 
Elle  mouillait  de  pleurs  &  fa  couche  &  la  mienne. 
Je  naquis  pour  la  peine  &  pour  l'affliélion. 
Mon  père  m'èleva  dans  fa  religion". 
Je  n'en  connus  point  d'autre  ;  elle  efl  fimple,elleefl  pu  ; 
C'eft  un  préfent  divin  des  mains  de  la  nature. 
Je  meurs  pour  elle. 

IRA  DAN. 

O  ciel ,  6  Dieux  qui  Técoutez; 
Sur  cette  âme  fi  belle  étendez  vos  bontés  î . . . 
Mais  parlez  ;  votre  père  eft-il  dans  Apamée? 

A  R  Z  A  M  E. 
Non ,  Seigneur;  de  Céfar  il  afuivi  l'armée  : 
Il  apporte  en  fon  camp  les  fruits  de  fes  jardins 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrofai  de  mes  mains. 
Kos  mççiirs,  VOUS  le  voyez,  font  fimples  ôi  rutlique 


TRAGÉDIE.  29Ï 

IRADAN. 

^fte  de  rage  d'or  &  des  vertus  antiques! 
ue  n'ai-je  ainfi  vécu  !  que  tout  ce  que  j^entends 
,)rte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéreffans! 
i[vez ,  ô  noble  objet  !  ce  cœur  vous  en  conjure, 
m  attefte  cet  aftre  &  fa  lumière  pure , 
'  li  par  qui  je  vous  vois  &  que  vous  révérez  ;  ^ 
X  eil  facré  pour  vous ,  vos  jours  font  plus  facrés  ; 

je  perdrai  ma  place ,  avant  qu'en  fa  furie 
i  main  du  fanatifme  attente  à  votre  vie . . . 
DUS  la  fuivrez ,  foldats  :  mais  c'eft  pour  obferVef 

ces  Prêtres  cruels  oferaient  l'enlever. 

ontre  leurs  attentats  vous  prendrez  fa  défenfe* 

efl  beau  de  mourir  pourfauver  l'innocence. 

liez. 

ARZAME. 

Ah  î  c'en  eft  trop  :  mes  jours  infortunée 

îéritent-ils ,  Seigneur ,  les  foins  que  vous  prenez? 

(odérez  ces  bontés  d'uafauveur  &  d'un  père. 


SCÈNE    VL 

IRADAN,  fml 

[  E  m'emporte  trop  loin.  Ma  pitié  ,  ma  colère, 
le  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  Souverain 
e  crains  mes  foldats  même ,  &  ce  terrible  frein, 
^e  frein  que  Timpofture  a  fu  mettre  au  courage, 
iet  antique  refpe6l  prodigué  d'âge  en  âge 

N  if 
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A  nos  perfécuteurs ,  aux  tyrains  des  efprits. 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  furpris  ; 
ils  fe  croiront  fouillés  du  plus  énorme  crime. 
S'ils  ofent  refufer  le  fang  de  la  vi61ime. 
O  fuperftition  !  que  tu  me  fais  trembler  ! 
Minières  de  Pluton  ,  qui  voulez  l'immoler, 
PiiiiTances  des  enfers ,  &  comme  eux  inflexibles , 
Non  j  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  vous  ferez  terribles. 
Un  fentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  fa  défenfe  &  m'en  fait  un  devoir  ; 
Il  étonne  mon  âme ,  il  l'excite ,  il  la  prefTe. 
Mon  indignation  redouble  ma  tendrefîe. 
Vous  adorez  les  Dieux  de  rinhumanité  ; 
£t  je  fers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 

Fin  du  premier  acte^ 


TRAGÉDIE.  t.^ 


ACTE    IL 

s  CÈN  E,^    PREMIÈRE. 
I  IRADAN,  CÉSÈNE, 

C  É  S  È  N  E, 

i^E  que  vous  m'apprenez  de  fa  fimple  innocence, 
I  )e  Ta  grandeur  modefte  &  de  h  patience , 
le  faiût  de  refpeft  &  redouble  Hiorreur 
)ue  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perrécuteur. 
>uelle  injuftice  ,  b  ciel  !  &  quelles  loix  finiftres  f 
aut-il  donc  à  nos  Dieux  des  bourreaux  pour  miniflr es^ 
I  fuma ,  qui  leur  donna  des  préceptes  fi  faints  , 
€S  ayait-il  créés  pour  frapper  les  humains  } 
■  dois  ils  confolaient  la  nature  affligée, 
^ue  les  tems  font  divers  !  que  la  terre  efc  changée  l  ,* 
Lh  !  mon  frère ,  achevez,  tout  ce  récit  affreux  , 
'  Jiii  fait  pâlir  mon  front  &  dreffer  mes  cheveux. 

IRADAN, 

'our  la  féconde  fois  ils  ont  paru ,  mon  fi'ëre, 
iu  nom  de  l'Empereur  &  des  Dieux  qu'on  révère> 
'  Is  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur  5, 
is  ont  tant  déployé  l'oïdre  exterminateur 

N  y 
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Du  prétoire  émané  contre  les  réfraélalres  ; 
Tant  attefté  le  ciel  &  leurs  loix  fanguinaires , 
Que  mes  foldats  tremblans ,  &  vaincus  par  ces  loîx 
Ont  baifTé  leurs  regards  au  feul  ion  de  leur  voix, 
le  l'avais  bien  prévu.  Ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  fièrement,  & ,  d'une  main  barbare, 
ïls  faififfent  foudain  la  fille  d'Arzémon , 
Cette  enfant  fi  fiiblime  :  {^Ar:^ame ,  c'eil  Ton  nom.) 
Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  foldats  en  larmes 
Les  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes. 
Je  m'élance  fur  eux  ^  je  l'arrache  à  leurs  mains; 
Tremblez,  hommes  de  fang;  arrêtez,  inhumains; 
Tremblez ,  elle  eft  Romaine  :  en  ces  lieux  elle  eft  m 
Je  la  prends  pour  époufe.  O  Dieux  de  l'hymenée , 
Dieux  de  ces  facrés  nœuds.  Dieux  démens  que  je  fe 
Je  triomphe  avec  vous  des  monfires  des  enfers. 
Armez  &  protégez  la  main  que  je  lui  donne. 
Ma  cohorte ,  à  ces  mots ,  fe  lève  &  m'environne  : 
Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 
Me  remettent  leur  proie  &  reftent  éperdus. 
Vous  favez ,  ai-je  dit ,  que  nos  loix  fouveraines 
Pes  faints  nœuds  de  l'hymen  ont  confacré  leschaîni 
Que  nul  n'ofe  porter  fa  téméraire  main 
Sur  l'augufte  moitié  d'un  citoyen  Romain  ; 
Je  le  fuis  :  refpeftez  ce  nom  cher  à  la  terre. 
Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnerre; 
Mais ,  bientôt  revenus  de  leur  fiupidité , 
Reprenant  leur  audace  6c  leur  atrocité , 
Leur  bouche  ofe  crier  à  la  fraude ,  au  parjure. 
Cet  hymen  ^  difent-ils ,  n'efi  qu'un  jeu  d'impofiure  J 
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Une  offenfe  à  Céfar ,  une  infulte  aux  autels; 
:  fe  n'en  ai  point  tiflu  les  liens  folemnels  : 
Ce  n'eft  qu'un  artifice  indigne  &  puniiTable. . .  ; 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  refpedableJ 
Yous  l'approuvez ,  mon  frère ,  &  je  n'en  doute  pasi 
il  fauve  l'innocence  ,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  Dieux  aufîi-bien  qu'à  moi-même. 
Qu'ils  protègent  par  moi ,  qu'ils  ordonnent  que  j'aime  ; 
Et  qui ,  par  fa  vertu,  plus  que  par  fa  beauté, 
Eft  l'image ,  à  mes  yeux ,  de  la  Divinité, 

CÉSÈNE. 

Qui  ?  moi  !  fi  je  l'approuve  !  ah ,  mon  ami,  mon  frèrel 
I  Je  fens  que  cet  hymen  eft  jufte  Se  néceflaire. 
I  Après  l'avoir  promis,  fi,  retraçant  vos  vœux, 
!  Vous  n'accomplifîiez  pas  vos  deffeins  généreux , 
I  Je  vous  croirais  parjure ,  &  vous  feriez  complice 
:  Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  fon  fupplice. 
Arzame,  dites- vous ,  a  dans  le  plus  bas  rang 
Obfcurément  puifé  la  fource  de  fon  fang. 
Avons-nous  des  ayeux  dont  les  fronts  en  rougiflent  \ 
Ses  grâces ,  fa  vertu ,  fon  péril  l'annoblifTent. 
!  Dégagez  vos  fermens,  preflez  ce  nœud  facré  ; 
;  Le  fils  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'eft  point  là  fans  doute  un  hymen  ordinaire^ 
Enfant  de  l'intérêt  ou  d'un  amour  vulgaire  ; 
La  magnanimité  forme  ces  facrés  nœuds  ; 
Ils  confolent  la  terre ,  ils-  font  bénis  des  cieux  ; 
Le  fanatifme  en  tremble.  Arrachez  à  fa  rage 
L'objet ,  le  digne  objet  de  votre  jufte  hommage, 

N  vj 


300         LES    GUERRES^ 
I R  A  D  A  N. 

Eh  bien  ,  préparez  tout  pour  ce  nœud  folemnel  ^ 
Les  témoins ,  le  feftin ,  les  préfens  &  l'autel. 
Je  veux  qu'il  s'accomplilTe  aux  yeux  des  tyrans  même 
Don;  la  voix  infernale  infuke  à  ce  que  j'aime. 
(^A  des  fuivans.') 

Qu'on  la  faffe  venir Mon  frère ,  demeurez , 

pigne  &  premier  témoin  de  mes  fermens  facrés,. 

La  voici, 

CÉSÈNK. 

Son  afped  déjà  vous  juflifie. 


?^^ 


SCÈNE    IL 

ÎRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME> 
IRADAN. 

jiStRzAME  9  c'eil"  à  vous  que  mon  cœur  facrifie , 
Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compaffion, 
Repouiïaiî  loin  de  vous  la  perfécution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  fe  foulève  : 
Elle  a  tout  commencé  ;  Famour  parle  &  rachève. 
Je  fuis  prêt  à  former  en  préfence  des  Dieux, 
,En  préfence  du  vôtre ,  un  nœud  fi  précieux , 
XJn  nœud  qui  fait  ma  gloire,  &  qui  vous  efl-  utile  ; 
Qui ,  contre  vos  tyrans,  vous  ouvre  un  prompt  afyk 
Qui  vous  peut  en  fecret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  fécurité. 
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Il  n'en  faut  point  douter ,  réternelle  piiifTance  5 
Qui  voit  tout ,  qui  fait  tout,  a  fait  cette  alliance. 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port. 
Sa  main  ,  qu'elle  étendait  pour  faiiver  votre  vie  , 
TiiUit  en  même  tems  ce  faint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  préfente  urr  frère.  Il  va  tout  préparer 
Four  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer, 

ARZAME. 
A  votre  frère  ,  à  vous ,  pour  tant  de  bienfaif^nce  ^ 
Hélas  !  j'offre  mon  trouble  &  ma  reconnaifîance, 
Puifie  l'af-lre  du  jour  épancher  fur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  &  les  plus  lumineux. 
Goûtez ,  en  vous  aimant,  un  fort  toujours  profpère. 
Mais ,  ô  mon  bienfaiéteur  1 6  mon  maître  !  ô  mon  père  \ 
Vous  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noble  choix^ 
Daignez  prêter  l'oreille  en  fecret  à  ma  voix. 

C  É  S  È  N  E. 
Je  me  retire,  Arzame,  &  mes  mains  empreffées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées. 
Tendre  ami  de  mon  frère ,  heureux  de  fon  bonheur  0, 
îe  partage  le  vôtre ,  &  vois  en  vous  ma  fœar» 

ARZAME. 
I  Que  vais-je  devenir  ? 


c^^J 
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SCÈNE    II L 

ÎRADAN,    ARZAME., 
I R  A  D  A  N. 

jBElle  &  modefte  Arzamci 
Verfez  en  liberté  vos  fecrets  dans  mon  âme  : 
Ils  font  à  moi  y  parlez  :  tout  eft  commun  pournous^ 

ARZAME. 
Mon  père  î  en  frémiflant ,  je  tombe  à  vos  genoux; 

IRADAN. 
Ne  craignez  rien ,  parlez  à  l'époux  qui  vous  aime^ 

ARZAME. 

J'attefte  ce  Toleil ,  image  de  Dieu  même , 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  fang 

Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuifer  mon  flanc^ 

IRADAN. 
Ah!  que  me  dites-vous  ?  &  quelle  défiance  ! 
Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu  on  vous  offenfe  \ 
Ces  tyrans  confondus  fauront  nous  refpe<fter, 

ARZAME. 
Jufte  Dieu  !  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  fi  noble ,  une  ardeur  fi  touchante  l 

IRADAN. 
Je  m'honore  mol-même,  &  ma  gloire  eft  contenté 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitiéi 
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A  R  Z  A  M  E. 

C'en  eft  trop.. .  Bornez- vous ,  feigneur,  à  la  pitié. 
Mais  daignez  m'affurer  qu'un  fecret  qui  vous  touche 
Ne  fortira  jamais  de  votre  augufle  bouche, 

IRADAN. 
Je  vous  le  jure, 

ARZAME. 
Eh  bien. . , 

IRADAN. 

Vousfemblez  hcfrtef. 
Et  vos  regards  fur  moi  tremblent  de  s'arrêter. 
Vous  pleurez ,  &  j'entends  votre  cœur  qui  foupirc. 

ARZAME. 
Écoutez ,  s'il  fe  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire. 
Vous  ne  connaiilez  pas  la  loi  que  nous  fuivons: 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 
La  créance,  les  mœurs ,  le  devoir ,  tout  diffère; 
Ce  qu'ici  l'on  profcrit ,  ailleurs  on  le  révère. 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  &  divins , 
Qui  font  un  facrilège  aux  regards  des  Romains, 
Notre  religion  ,  à  la  vôtre  contraire. 
Ordonne  que  la  fœur  s'unifTe  avec  le  frère; 
Et  veut  que  ces  liens ,  par  un  double  retour , 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour. 
La  fource  de  leur  fang ,  pour  eux  toujours  facrée  j 
En  fe  réuniffant ,  n'eft  jamais  altérée. 
Telle  eft  ma  loi. 

IRADAN. 
Barbare  !  Ah  !  que  m'avez- vous  dit? 
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ARZAME. 

Je  l'avais  bien  prévu . . .  votre  cœur  en  £rémit# 

I  R  A  D  A  N. 
Vous  avez  donc  un  frère  ? 

ARZAME. 

Oui  i  Seigneur  j  &  je  IV/im^ 
Mon  père  ,  à  Ton  retour,  dut  nous  unir  lui-même. 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés. 
De  nos  Guèbres  chéris  &  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  qu'une  vile  étrangère. 
Indigne  des  bienfaits  jetés  fur  ma  mifère; 
Et  d'autant  plus  coupable  à  vos  yeux  alarmés , 
Que  je  vous  dois  la  vie ,  &  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  j'adore  en  vous  mon  père  ; 
Mais  plus  je  vous  chéris ,  S:  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  trifle  cœur ,  qui  n'a  pu  vous  tromper  > 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper, 

I  R  A  D  A  N. 
Je  demeure  Immobile,  &  mon  âme  éperdue 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 
De  cet  affreux  fecret  je  fuis  trop  offenfé  : 
Mon  cœur  le  gardera . . .  mais  ce  cœur  eft  percé. 
Allez ,  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 
Je  dois  me  fouvenir  combien  vous  m'étiez  chère. 
Dans  l'indignation  dont  je  fuis  pénétré , 
Malgré  tout  mon  courroux,  mon  honneur  vous  fait  grt 
De  m'avoir  dévoilé  CQt  effrayant  my^xèrQ. 
Votre  efprit  eft  trompé ,  m?.*s  •'otre  âme  efl  fmcére* 
Je  fuis  épouvanté ,  confiis ,  humilié  ; 
Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié. 
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e  ne  vous  aime  plus  :  mais  je  vous  fers  encore. 

A  R  Z  A  M  E. 
l  flrat  bien ,  je  le  vois ,  que  votre  cœur  m'abhorre. 
^ut  ce  que  je  demande  à  ce  jufle  courroux , 
"uiique  je  dois  mourir ,  c'efl  de  mourir  par  vous  ; 
son  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 
.e  père ,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée  , 
\\\  ine  privant  du  jour ,  de  ce  jour  que  je  hais , 
Ln  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  fes  bienfaits, 
lendra  ma  mort  plus  douce  ;  &  ma  bouche  expirante 
La  jufqu'au  bout  cette  main  bienfaifante. 

IRADAN. 
Ulez,  n'efpérez  pas ,  dans  votre  aveuglement, 
arracher  de  mon  âme  un  tel  confentement. 
*arie  pouvoir  fecret  d'un  charme  inconcevable, 
>lon  cœur  s'attache  à  vous  toute  ingrate  &  coupable  : 
/"os  nœuds  me  font  horreur  ;  & ,  dans  mon  dèfefpoir, 
e  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter  ^  ni  vous  voir. 

ARZAME. 
Lt  moi,  Seigneur ,  &  moi,  plus  que  vous  confondue , 
e  ne  puis  m'arracher  d'une  fi  chère  vue; 
it  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé  , 
ijui  me  confok  encor ,  quand  il  eft  offenfé» 
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SCÈNE    IV. 
IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE. 

C  É  S  È  N  E. 

ItHOn  frère,  tout  eft  prêt, les  autels  vous  demanden 
Les  prêtrefles  d'hymen  ,  les  flambeaux  vous  attender 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  refte  en  ces  murs. 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obfcurs, 
Grofîîérement  parés,  &  plus  ornés  par  elle. 
Que  ne  l'eft  des  Céfars  la  pompe  folemnelle. 

i  R  A  D  A  N. 

Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambeaux; 

C  É  S  È  N  E. 
Comment  îqueî  changement,  quels  défaflres  nouveau 
Sur  votre  front  glacé  l'horreur  efl:  répandue  : 
Ses  y  eux  baignés  de  pleurs  femblent  craindre  ma  vu 

IRADAN. 

Plus  d'autel, plus  d'hymen. 

ARZAME. 

J'en  fuis  indigné- 
C  É  S  È  N  E. 

Oclel 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  \ 
Combien  je  chérilTais  cet  heureux  miniflère  I 
Quel  plaifir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  î 


TRAGÉDIE.  307 

ARZAME. 

Jiî  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieuic. 

C  É  S  È  N  E. 
)ue  dites- vous? 

I  R  A  D  A  N. 

Il  faut  m'arracher  de  ces  lieux  ; 
énonçons  pour  jamais  à  ce  pofte  funefte, 
.  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  détefte , 
.  tous  ces  vains  honneurs  d'un  foldat  détrompé  ; 
Vop  baffe  ambition  dont  j'étais  occupé, 
uyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre. 
)e  nos  enfans,  mon  frère ,  allons  pleurer  la  cendre: 
Fos  femmes,  nos  enfans  nous  ont  été  ravis: 
""ous  pleurez  votre  fille ,  &  je  pleure  mon  fils, 
""out  efl  fini  pour  nous  :  fans  efpoir  far  la  terre, 
Jue  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour  :,  à  la  guerre  ? 
Juittons  tout ,  &  fuyons.  Mon  efprit  aveufrlé 
;^hcrchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  confolé  ; 

!  Is  font  rompus  ;  le  ciel  en  a  coupé  la  trame, 
niyons ,  dis-je ,  à  jamais ,  &  du  monde  Ôc  d'Arzame. 

!  C  É  S  È  N  E. 

;  iTous  me  glacez  d'effroi  :  quel  trouble  &  quels  deffeins! 

Vous  laifferiez  Arzame  à  fes  vils  affaffins, 

A  fes  bourreaux  ?  Qui  ?  vous  ? 

j  IRADAN. 

I  Arrêtez  ;  peut-on  croire 

D'un  foldat ,  de  fon  frère ,  une  a<ftion  fi  noire  l 
Ce  que  j'ai  commencé  ,  je  le  veux  achever: 

Je  ne  la  verrai  plus  ;  mais  je  dois  la  fauver. 

Mes  fèrmea? ,  ma  pitié ,  mon  honneur ,  tout  m'engage; 
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Et  je  n'ai  pas  de  vous  mérité  cet  outrage  : 
Vous  m'ofFenfez. 

ARZAME. 
O  ciel  î  ô  frères  généreux  ! 
Dans  quel  falfiflement  vous  me  jetez  tous  deux  ! 
Hélas  î  vous  difputez  pour  une  nialheureufe. 
Laiffez-moi  terminer  ma  deftinée  affreufe. 
Vous  en  voulez  trop  faire ,  &  trop  facrifier  : 
Vos  bontés  vont  trop  loin  ;  monfang  doit  les  payer. 


SCENE    r. 

Les  perfonnages  précédens ,  les  PRETRE 
de  Platon  ;  Soldats. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 

£^St-ce  ainfi  qu'on  infulte  à  nos  loix  vengereiies. 
Qu'on  trahit  hautement  la  fol  de  fes  promefTes, 
Qu'on  ofe  fe  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  fouverain  par  vous-même  atteflé  ? 
Voilà  donc  cet  hymen  &  ce  nœud  fi  propice 
Qui  devait  de  Céfar  enchaîner  la  juftice , 
Ce  citoyen  Romain  qui  penfait  nous  tromper  ! 
La  vidime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  Céfar  inftruit  connaît  votre  impofture. 
Nous  venons  en  fon  nom  réparer  fon  injure. 
Soldats ,  qu'il  a  trompés ,  qu'on  enlève  foudain. 
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\  ciimînel  objet  qu'il  protégait  en  vain. 
ifiikz-la. 

A  R  Z  A  M  E. 

Mon  père  ! 

I  R  A  D  A  N  ,  auxfoldatsl 

Ingrats  ! 

C  É  S  È  N  E. 

Troupe  infolente  ! . . . 
rrêtez! . . .  Devant  moi  qu'un  de  vous  fe  préfente, 
»u  il  l'ofe ,  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LE    GRAND-PRÊTRE. 
e  le  redoutez  pas. 

IRA  DAN. 
Tremblez ,  vils  aflaflins  ; 
eus  n'êtes  plus  foldats ,  quand  vous  fervez  ces  prêtres. 

LE   GRAND-PRÊTRE, 
es  Dieux ,  Céfar  &  nous ,  Ibldats ,  voilà  vos  maîtres, 

C  É  S  È  N  E. 
ayez,  vous  dis-jc. 

IRA  DAN. 
Et  vous  5  objet  infortuné, 
entrez  dans  cet  afyle  à  vos  malheurs  donné. 

C  É  S  È  N  E. 
e  craignez  rien. 

ARZAME,   enfe  retirant. 

Je  meurs. 
LE    GRAND-PRÊTRE. 

Frémiffez,  infidèles» 
'éfàr  vient ,  il  fait  tout ,  il  punit  les  rebelles, 
)  une  fe<fte  profcrite  indignes  partifans  5 


310  LES   GUÈBRESy 

De  complots  ténébreux  coupables  ardfans  , 
Qui  deviez  devant  moi ,  le  front  dans  la  poufîlère, 
Abaiffer ,  en  tremblant ,  votre  infolence  altière , 
Qui  parlez  de  pitié ,  de  juftice  &  de  loix , 
Quand  le  courroux  des  Dieux  parle  ici  par  ma  voix 
Qui  méprifez  mon  rang ,  qui  bravez  ma  puiflance  ; 
Vous  appeliez  la  foudre  :  6c  c'eft  moi  qui  la  lance. 


SCÈNE    VI.  \ 

IRADAN,    CÉSÈNE. 

CÉSÈNE. 

\J  N  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoîi 

IRADAN. 
Ils  nous  perdront  fans  doute ,  ils  n*ont  qu'à  le  vouloii' 

CÉSÈNE. 
Plus  leur  orgueil  s'accroît ,  plus  ma  fureur  augmente 

IRADAN. 
Qu  elle  eft  jufle ,  mon  frère ,  &  qu'elle  eft  impuiffant 
Ils  ont ,  pour  les  défendre  &  pour  nous  accabler, 
Céfar  qu'ils  ont  féduit ,  &  Dieu  qu'ils  font  parler. 

CÉSÈNE. 
Oui  ;  mais  fauvons  Arzame. 

IRADAN. 

Écoutez  :  Apamée 
Touche  aux  États  Perfans  :  la  ville  eft  défarmée  : 
Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  contre  moi  j 
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:  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi. 
ourezànos  tyrans ,  flattez  leur  violence; 
jites  que  votre  frère ,  écoutant  la  prudence; 
lieux  confeillé ,  plus  jufte ,  à  fon  devoir  rendu; 
Ibandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu, 
ites  que ,  par  leurs  mains ,  je  confens  qu'elle  meure; 
ue  je  livre  fa  tête  avant  qu'il  foit  une  heure, 
ompons  la  cruauté  qu^on  nt  peut  défarmer. 
ifin,  promettez  tout  :  je  vais  tout  confirmer» 
;s  qu'elle  aura  pafTé  ces  fatales  frontières , 
mets  entre  elle  6c  moi  d'éternelles  barrières* 
vos  confeils  rendu ,  je  brife  tous  mes  fers  ; 
in  d'unfervice  ingrat ,  caché  dans  des  déferts^ 
:s  hiunains  avec  vous  je  fuirai  Tinjuilice. 

CÉSÈNE. 
ons ,  je  promettrai  ce  cruel  facrîfîce  ; 
vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans; 
le  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
glaive,  cette  main  que  l'Empereur  emploie 
"ervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie l 
dp  je  vais  leur  parler. 
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S  C  È  NE     VIL 

ï  R  A  D  A  N  ;  le  jeune  A  R  Z  È  M  O  ^ 
parcourant  le  fond  de  la  f cène  d^un  air  i. 
quiet  &  égaré, 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 


Mort  I  ô  Dieu  vengeur! 
ïls  me  l'ont  enlevée  ;  ils  m'arrachent  le  cœur  . . . 
Où  la  trouver  ?  où  fuir  ?  quelles  mains  l'ont  condui 

IRADAN. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  efl-il  un  fatellite 
Que  ces  juges  fanglans  fe  preffent  d'envoyer 
Pour  obferver  ces  lieux  &  pour  nous  épier  ? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ah  l ...  la  connaiiïez-vous  ? 

IRADAN, 

Ce  malheureux  s*égare 
Parle  ;  que  cherches-tu  ? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

La  vertu  la  plus  rare . . . 
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irengeance ,  le  fang ,  les  ravifTeurs  cruels , 
tyrans  révérés  des  malheureux  mortels . . . 
ame  î  chère  Arzame  !...  Ah  !  donnez-moi  de3  armer 
e  je  meure  vengé. 

IRADAN. 

Son  défefpoir,  fes  larmes; 
regards  attendris ,  tout  furieux  qu'ils  font, 
traits  que  la  nature  imprima  fur  fon  front; 
it  me  dit  :  c'eft  fon  frère. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui ,  je  le  fuis. 
IRADAN. 

Arrête; 
de  un  profond  filence ,  il  y  va  de  ta  tête. 

LE   JEUNE  ARZÉMON. 

3  l'apporte  5  frappe. 

IRADAN. 

Enfans  infortunés  ! 
îs  quels  lieux  les  deftins  les  ont-ils  amenés!.  .^ 
.,le/rère  d'Arzame  I 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui  ;  ton  regard  févére 
m'intimide  pas. 
Th.  Tome  V,  q 
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IRADAN. 

Ce  jeune  téméraire 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  &  de  pitié  : 
11  peut ,  avec  fa  fœur ,  être  facrifié. 

LE  JEUNE   ARZÉMON, 

Je  viens  ici  pour  Fêtre. 

IRADAN. 

O  rigueurs  tyranniques  ! 
Ce  font  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques ... 
Écoute ,  malheureux  ;  je  commande  en  ce  fort  : 
Mais  ces  lieux  font  remplis  de  miniflres  de  mort, 
/e  te  protégerai  :  réfous-toi  de  me  fuivre. 

LE  JEUNE   ARZÉMON. 

puis-je  la  voir  enfin  ? 

IRADAN. 

Tu  peux  la  voir  &  vivre;  . 
Calme-toî, 

LE   JEUNE  ARZÉMON. 

Je  ne  puis .. .  Ah  !  Seigneur ,  pardonnes 
A  mes  fens  éperdus ,  d'horreur  aliénés. 
Quoi  l  ees  lieux ,  dites-vous ,  font  en  votre  puifTan 
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Vow  y  traîne  ainfi  la  timide  innocence  ! 
)S  eiclaves Romains,  de  leurs  bras  criminels, 
it  arraché  ma  fœiir  aux  foyers  paternels, 
î  la  mort ,  dites- vous ,  ma  fœur  eft  menacée  ! 
)us  la  perfécutez  l 

IRADAN. 

Va  ,  ton  âme  efl  bleffée 
•  les  illufions  d'une  fatale  erreur. 
,  ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécuteur; 
ifur  elle  &  fur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

LE   JEUNE  ARZÉMON. 

las!  dois-je y  compter?.. Daignezdonc  m.ela  rendre^ 
ignez  me  rendre  Arzame ,  ou  me  faire  mourir. 

IRADAN. 

ttendrit  mon  cœur  ;  mais  il  me  fait  frémir. 
e  mes  bontés  peut-être  auront  un  fort  funeile! 
ns  5  jeune  infortuné ,  je  t'apprendrai  le  refte  ; 
mes  pas. 

LE   JEUNE   ARZÉMON. 

J'obéis  à  vos  ordres  preflans, 
s  ne  me  trompez  pas, 

IRADAN. 

O  malheureux  enfans  ! 
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Quel  Tort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  déteftej 
De  Tune  j'admirais  la  fermeté  modefte. 
Sa  réfignation ,  fa  grâce ,  fa  candeur  : 
L'autre  accroît  ma  pitié ,  même  par  fa  fureur. 
Un  Dieu  veut  les  fauver ,  il  les  conduit  fans  doutei 
Ce  Dieu  parle  à  mon  cœur;  il  parle,  Ôc  je  l'écoute. 

Fin  du  fécond  ^^e^ 
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SCÈNE    PRE  MIÈRE. 

.e  jeune  ARZÉMON,  MÉGATISE. 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

f  E  marche  dans  ces  lieux  de  furprife  en  furprlfe. 
2uoi  !  c'eii  toi  que  j'embraffe,  ô  mon  cher  Mégatife  ! 
'di ,  né  chez  les  Perfans ,  dans  notre  loi  nourri , 
X  de  mes  premiers  ans  compagnon  fi  chéri , 
roi^  foldat  des  Romains! 

MÉGATISE, 

Pardonne  à  ma  falbleffeo 
^ignorance  &  Terreur  d'une  aveugle  jeunefTe  > 
I  Jn  efprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
/occafion  trompeufe ,  enfin  la  pauvreté , 
]e  qui  fait  les  foldats  égara  mon  courage. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Métier  cruel  &  vil  !  méprifable  efclavage  l 
Tu  pourrais  être  libre ,  en  fuivant  tes  amis. 
I  MÉGATISE. 

|.e  pauvre  a'eft  point  libre  ^  il  fert  en  tout  pays.. 
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LE   JEUNE   ARZÉMON. 
Ton  fort  près  d'Iradan  deviendra  plus  profpère. 
M  É  G  A  T  I  S  E. 

ya ,  des  guerriers  Romains  il  n'eft  rien  que  j'efpèrc 

LE   JEUNE   ARZÉMON. 
Que  dis-tu?  Le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  t'a-t-il  pas  offert  un  généreux  fupport  ? 

M  É  G  A  T  I S  E. 
Ah  !  crois-  moi,  les  Romains  tiennent  peu  leur  prome: 
Je  connais  Iradan ,  je  fais  que ,  dans  ÉmeiTe , 
Amant  d'une  Perfaane ,  il  en  avait  un  fils. 
Mais  apprends  que  bientôt ,  défclant  fon  pays. 
Sur  un  ordre  du  prince  3  il  détruifit  la  ville 
Où  l'amour  autrefois  lui  fournit  un  afyle. 
Oui ,  les  chefs ,  les  foldats  à  nuire  condamnés  l 
Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  font  ordonnés^ 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfible  | 

Dans  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible. 
De  tous  mes  compagnons ,  à  peine  une  moitié , 
Pour  l'innocente  Arzame  ,  écoute  la  pitié  ; 
Pieié  trop  faible  encore  &  toujours  chancelante  î 
L'autre  eft  prête  à  tremper  fa^^main  vile  ,&fanglant£ 
Dans  ce  cœur  fi  chéri,  dans  ce  généreux  flanc, 
A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  fon  fang. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Cher  ami ,  rendons  grâce  au  fort  qui  nous  protège  ; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  facrilége. 
Iradan  lafoutient  de  fon  bras  protefteur  ; 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur. 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprimç. 
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i  p\ù  plus  de  terreur,  il  n'eft  plus  de  vi6llme. 
)i  la  Perfe  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

M  É  G  A  T  I  S  E. 
\\  penfes  que  pour  toi ,  bravant  Tes  fouverains , 
i  hafardefaperte? 

LE   JEUNE  ARZÉMON. 
Il  le  dit,  il  le  jure, 
ria  fœur  ne  le  croit  point  capable  d'impofture. 
'jo.  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fuis  affligé 
2ue  de  partir  fans  toi,  fans  m 'être  encor  vengé , 
>ans  punir  les  tyrans. 

MÉGATISE, 

Tu  m'arraches  deslarmes. 
Quelle  erreur  t'aféduit  !  de  quels  funeiles  charmes , 
3e  quel  prsftlge  affreux  tes  yeux  font  fafcinés  1 
Tu  crois  qfu'Arzame  échappe  à  leurs  bras  forcenés  ? 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 

fe  le  crois. 

.      .  MÉGATISE. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 
LE  JEUNE   ARZÉMON. 

Sans  doute. 

MÉGATISE. 
On  te  trahit  :  dans  une  heure  elle  eft  morte. 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Non ,  il  n*eft  pas  pofTible  :  on  n'eft  pas  fi  cruel. 

MÉGATISE. 
Ils  ont  fait  devant  npol  le  marché  criminel 
Le  frère  d'Iradari ,  ce  Céfène ,  ce  traître, 
Trafique  de  fa  vie  &  la  vend  au  Grand  -  Prêtre, 

O  iv 
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J'ai  vu,  j'ai  vu  figner  le  barbare  traité. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Je  meurs! . . .  Que  ir/as-tu  dit? 

MÉGATISE. 

L'horrible  vérité. 
Hélas  !  elle  eft  publique  ,  &  mon  ami  l'ignore  l 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
O  monflres  !  ô  forfaits  ! . .  Mais  non ,  je  doute  encore 
Ah  !  comment  en  douter?  Mes  yeux  n'ont-ils  pas  va 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  ? 
Des  mots  entrecoupés  fuivis  d'un  froid  filence. 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  préfence. 
Un  air  fombre  &  jaloux ,  plein  d'un  fecret  dépit. 
Tout  femblait ,  en  effet,  me  dire  :  il  nous  trahit. 

MÉGATISE. 
Je  te  dis  que  j'ai  vu  l'engagement  du  crime , 
Que  j'ai  tout  entendu ,  qu' Arzame  eft  leur  victime. 

LEJEUNE  ARZÉMON. 
Déteflables  humains  !  quoi  1  ce  même  Iradan  I . . , 
Si  fier,  fi  généreux  l 

MÉGATISE. 

N'efl-il  pas  courtlfan  ? 
Peut-être  il  n'en  efl:  point  qui ,  pour  plaire  à  {qtv  maîtr 
Ne  fe  chargeât  des  noms  de  barbare  &  de  traître. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Puis-je  fauver  Arzame  ? 

MÉGATISE. 

En  ce  féjour  d'effroi. 
Je  t'offre  mon  épée ,  &  ma  vie  eft  à  toi. 
Mais  ces  lieux  font  gardés ,  le  fer  efl  fur  fa  tête  ^ 
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|)e  rhorrible  bûcher  la  flamme  efl  toute  prête, 
^hez  ces  prêtres  fanglans  nul  ne  peut  aborder. . . , 

(  L'arrêtant.  ) 
)îi  cours-tu ,  malheureux  ? 

LE  JEUNE   ARZÉMON. 

Peux-tu  le  demander  } 
M  É  G  A  T  I S  E. 
îrains  tes  emportemens  :  j'en  connais  la  furie. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
trzame  va  mourir ,  &  tu  crains  pour  ma  vie  l 

M  É  G  A  T  I  S  E. 
jrrête,  jelavois. 

LE  JEUNE   ARZÉMON. 

C'eft  elle-même. 

MÉGATLSE. 

Hélas! 
Ile  eft  loin  de  penfer  qu'elle  marche  au  trépas. 

LE  JEUNE   ARZÉMON. 
.coûte  i  garde-toi  d'ofer  lui  faire  entendre 
«'effroyable  fecret  que  tu  viens  de  m'apprendre, 
Ion ,  je  ne  faurais  croire  \m  tel  excès  d'horreur, 
radanl  ' 
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SCÈNE    II. 

Le  jeune  ARZÉMON,  MÉGATISE 
A  R  Z  A  M  E. 

A  R  Z  A  M  E. 

1^  He  R  époux  !  cher  efpolr  de  mon  cœur 
Le  Dieu  de  notre  hymen  ,  le  Dieu  de  la  nature 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure. .. 
Quoi  !  c'eft-là  Mégatife  !..  En  croirai-je  mes  yeux? 
Un  ignicole ,  un  Guèbre  eil  foldat  en  ces  lieux  I 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Il  eft  trop  vrai,  ma  fœur. 

MÉGATISE. 

Oui.,  j'en  rougis  de  honte. 
A  R  Z  A  M  E. 
Servira-t-il  du  moins  à  cette  fuite  prompte  ? 

MÉGATISE. 
Sans  doute  il  le  voudrait. 

ARZAME. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LEJEUNEARZÉMON. 
Je  vois . . .  qu'il  peut  tromper. 

ARZAME. 

Tout  eft  prêt  pour  la  fuite 
De  fidèles  foldats  marchent  à  notre  fuite. 
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..^atlie  en  eft-il  ? 

M  É  G  A  T  I S  E. 
Je  vous  offre  mon  bras  : 

'eft  tout  ce  que  je  puis Je  ne  vous  quitte  pas. 

A  R  Z  A  M  E ,  au  jeune  Ariémon^ 
adan  de  mon  fort  difpofe  avec  Ton  frère. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
'nie  dit. 

A  R  Z  A  M  E. 
Tu  pâlis  !  quel  trouble  involontaire 
'bfcurcit  tes  regards  de  larmes  inondés  ! 

L  E  J^E  U  N  E  A  R  Z  É  M  O  N. 
\\\o\  !  Céféne ,  Iradan  ! ...  De  grâce ,  répondez  : 
»ii font-ils }  qu'ont-ils  fait  ? 

ARZAME. 

Ils  font  près  du  Grand-Prêtre. 
LE   JEUNE  ARZÉMON. 
rès  de  ton  meurtrier  ! 

ARZAME. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 
LE    JEUNE  ARZÉMON. 
s  tardent  bien  long-tems. 

ARZAME. 

Tu  les  verras  ici. 
-E  JEUNE  ARZÉMON,  /e;^r^/2i  dans  les  bras  d& 

Mégatife. 
ZhQv  ami ,  c'en  eft  fait  ;  tout  eil  donc  éclairci  ! 

A  R  Z  A  M  E. 
Eh  quoi  !  la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déploie, 
Quand  l'efpoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie, 
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Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous, 

I  otfqiie  de  l'empereur  il  brave  le  courroux. 
Que  ,  pour  fauver  nos  jours ,  il  hafarde  fa  vie , 
Qu'il  fe  trahit  lui-inême  &  qu'il  fe  facrifie  l 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

II  en  fait  trop  peut-être. 

ARZAME. 

Ah  !  calme  ta  douleur  : 
Mon  frère,  elle  efl:  injurie. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui ,  pardonne ,  ma  fœuj 
Pardonne;  écoute  au  moins  :  Mégatife  efl  fidèle. 
Notre  culte  efl;  le  fien ,  je  réponds  de  fon  zèle, 
C'efl:  un  frère;  à  fes yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvri: 
Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  fentimens  fecrets  ce  Romain  nous  conferve  ? 
Il  paralffalt  troublé,  tu  t'en  fouviens  :  obferve. 
Rappelle  en  ton  efprit  jufqu'aux  moindres  difcours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours. 
Des  prêtres  ennemis,  de  '  éfar,  de  toi-même. 
Des  loix  que  nous  fuivons,d'un  malheureux  qui  t'aiir 

ARZAME. 
Cher  frère ,  tendre  amant,  que  peux-tu  demander? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder , 
Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme. 
Sans  verfer  des  poifons  dans  le  fond  de  mon  âme. 

ARZAME. 
J'en  verferai  5  peut-être,  en  ofant  t'obéir* 
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LE  JEUNE  ARZÉMON. 

N'importe  ;  il  faut  parler,  te  dis-je,  ou  me  trahir  i 
Et ,  puifque  je  t'adore ,  il  y  va  de  ma  vie. 

A  R  Z  A  M  £. 
Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalouse  ; 
Tu  ne  la  connais  point.  Un  fentiment  fi  bas 
Blefie  le  nœud  dliymen  &  ne  l'alTerr/iit  pas. 
LE   JEUNE   ARZÉMON. 

I  Croîs  qu'un  autre  intérêt ,  un  foin  plus  cher  m'atilmei 

ARZAME. 

^Tu  le  veux,  je  ne  puis  dérobéir  fa^is  crime. . . 
J'avouerai qu'Iradan ,  trop  prornpr  à  s'abufer. 
M'a  préfentéfa  main  que  j'ai  diî  refufer, 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

II  t'aimait  ? 

ARZAME. 
Il  l'a  dit. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Il  t'aimait  ! 

ARZAME. 

Sa  pourfuite 
A  lui  tout  confier ,  malgré  moi ,  m'a  réduite. 
Il  a  lu  les  fecrets  de  ma  religion , 
Et  de  tous  mes  devoirs ,  &  de  ma  pafïion. 
Par  de  profonds  refpecls ,  par  un  aveu  {incèr&j" 
J'ai  repoulïé  rhonneur  qu'il  prétendait  me  faire. 
Afes  empreiTemens  j'iù  mis  ce  frein  facré; 
Ce  fecret  à  jamais  devai.  être  ignoré , 
Ju  me  l'as  arraché  :  m^ia  crains  d'en  faire  ufage. 
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LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Achève  ;  il  a  donc  fu  ce  ferment  qui  m'engage , 
Qui  rejoint  par  nos  loix  le  frère  avec  la  fœur  ? 

ARZAME. 

Oui. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  fi  faint  ? 
A  R  Z  A  M  E. 

L'horreur. 
LE  JEUNE   A.mZÉMON,^iV%jfi/^. 
C'eft  affez,  je  vois  tout  :  le  barbare  1  il  fe  venge. 

ARZAME. 

Malgré  notre  hymenée  ,  à  fes  yeux  trop  étrange , 
Malgré  cette  horreur  même,  il  ofe  protéger 
Notre  fainte  union  ,  bien  loin  de  s'envenger. 
Nous  quittons  pour  jamais  ces  fanglantes  demeures* 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Ah  l  ma  fœur  ! . . .  c'en  eft  fait. 

ARZAME. 

Tu  frémis  &  tu  pleures 
LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Qui  ?  moi  ! . .  ciel  ! . .  Iradan.  ... 

ARZAME. 

Pourrais- tu  foupçonner 
Que  notre  bienfaiil:eur  pût  nous  abandonner  ? 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Pardonne...  en  ces  momens...  dans  un  lieu  fi  barbare. 
Parmi  tant  d'ennemis...  aifément  on  s'égare... 
Du  parti  que  l'on  prend  le  cœur  eu  effrayé. 
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A  R  Z  A  M  E. 

.h  1  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié. 

'u  ibrs  !..  demeure ,  attends ,  ma  douleur  t'en  conjure, 

LE  JEUNE  ARZÉMOxN. 
iiiii;  veille  fur  elle  . . .  ô  tendreffe  ! . .  ô  nature! 

(  Avec  fureur.  ) 
Jue  vais- je  faire }  ah,  Dieu  ! . .  vengeance^,  entends  ma  voix! 

(  //  embrajje  fa  fœur ,  en  fleurant.  ) 
S  t'embraiTe ,  mafœur ,  pour  la  dernière  fois. 


SCÈNE     III. 

A  R  Z  A  M  E  ,    M  É  G  A  T  I  S  E. 

ARZAME. 

ARRÊTE  !...  que  veut-il  .^qu'eft-ce  donc  qu'il  prépare? 

)e  fa  tremblante  fœur  faut-il  qu'il  fe  fépare  ? 

itdans  quel  tems,  grand  Dieu  1 . .  qu'en  peux-tu foupçonner 

MÉGATISE. 
)es  malheurs. 

ARZAME. 
Contre  moi  le  fort  veut  s'obftiner  5 
Lt  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  fuivie. 

MÉGATISE. 
^uiffe  le  juile  ciel  veiller  fur  votre  vie  I 

ARZAME. 
e  tremble  5  je  crains  tout ,  quand  je  fuis  loin  de  lui. 
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J'avais  quelque  courage ,  il  s'épuire  aujourd'hui. 
N'aurais-tu  rien  appris  de  ces  jugea  féroces , 
Rien  de  leurs  faisions ,  de  leurs  com^jkis  atroces  } 
AiTez  infortuné  pour fervir  auprès  d'eux. 
Tu  les  vois ,  tu  connais  leurs  myûères  affreux, 
MÉGATISE. 

Hélas  !  en  tous  les  tems  leurs  complots  font  à  cralncfi 
Céfar  les  favorife ,  ils  ont  fu  le  contraindre 
A  fléchir  fous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter, 
Penfez-vous  qu'Iradan  puiffe  leur  réfifter  } 
Êtes-vous  fûre  enfin  de  fa  perfèvérance  l 
On  fe  laiTe  fouvent  de  fervir  l'innocence  ; 
Bientôt  l'inforumé  pèfe  à  fon  protecteur. 
Je  l'ai  trop  éprouvé. 

A  R  Z  A  M  E. 

Si  tel  Qit  mon  malheur. 
Si  le  noble  Iradan  ceffe  de  me  àèiQwdtQ , 
Il  Kiut  mourir..  Grand  Dieu  !  quel  bruit  fe  feit  entend) 
Quels  mouvemens  foudains^  6c  quels  horribles  cris 
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S  C  È  N  E     I  K 

lRZAME,  mégatïse,  césèns, 

[  Soldats;  le  jeune  ARZÉMON  ,  enchaîné. 

CÉSÈNE. 

^U'ON  le  traîne  à  ma  fuite  :  enchaînez,  mes  amis, 
]e  fanatique  affreux ,  cet  ingrat ,  ce  perfide , 
réparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide  ; 
'engez  mon  frère. 

A  R  Z  A  M  E. 

O  ciel  ! 

MÉGATISE, 

Malheureux  ! 
A  R  Z  A  M  E  tombe  fur  une  banquette;. 

Je  me  meurs! 
CÉSÈNE. 
•emme  ingrate  !  efl-ce  toi  qui  guidais  fes  fureurs  ? 

k^Z  kUlL,  fe  relevant, 
^mment!  que  dites-vous  ?  quel  crime  a-t-onpu  faire? 

CÉSÈNE 
-e  monilre  ! , . .  Quoi  !  plonger  une  main  fanguinaire 
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Dans  le  fei*  i  de  fon  maître  &  de  fon  bienfaicleur  ; 
Frapper  ,  aiTaffiner  votre  libérateur  ! 
A  mes  yeux  !  dans  mes  bras  !  Un  coup  fi  déteftable . 
Un  tel  excès  de  rage  eil  trop  inconcevable. 

ARZAME. 

Ciel  !  ïradan  n'efl  plus. 

C  É  S  È  N  E. 

Les  Dieux ,  les  juftes  DieiD 
N*ont  pas  livré  fa  vie  au  bras  du  furieux. 
Je  l'ai  vu  qui  tremblait ,  j'ai  vu  fa  main  cruelle 
S'afFaiblir,  en  portant  l'atteinte  criminelle. 

ARZAME. 

Je  refplre  un  moment. 

CÉSÈNE,  auxfoldats. 

Soldats  ,  qui  me  fuivez , 
Déployez  les  tourmens  qui  lui  font  réfer^'és , . . 
Parle ,  avant  d'expirer ,  nomme-moi  ton  complice. 

(  j^ntrant  Alégatife.  ) 

Eft-ce  ta  fœur ,  ou  lui  ? . . .  Parle  avant  ton  fupplice . . 
Tu  ne  me  réponds  rien . . .  Quoi  l  lorfqu'en  ta  favei 
Nou5  ofFenfions ,  hélas  !  nos  Dieux  ^  notre  Emperei 
Quand  nos  foins  redoublés ,  &  l'art  le  plus  pénible , 
Trompaient,  pour  tefauver,  ce  pontife  inflexible; 
Quand ,  tout  prêts  à  partir  de  ce  féjour  d'effroi , 
Nous  expofions  nos  jours  &  pour  elle  &  pour  toi 
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>e  nos  bontés ,  grands  Dieux  !  voilà  donc  le  falaire  l 

A  R  Z  A  M  E. 

[alheureux ,  qu'as-tu  fait  ?  Non ,  tu  n'es  pas  mon  frère; 
(uel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'eft  formé  ? 
il  en  eft  un  plus  grand ,  c'eft  de  t'avoir  aimé. 

LE  JEUNE  ARZÉMON  ,  à  Céfine. 

la  fin  je  retrouve  un  refle  de  lumière . . . 

inuit  s'eft  diffipèe.. .  un  jour  affreux  m'éclaire. .i 

vant  de  me  punir ,  avant  de  te  venger, 

aigne  répondre  un  mot  :  j'ofe  t'interroger . . . 

on  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître? 

n'allait  pas  livrer  ma  fœur  à  ce  Grand-Prêtre  ? 

C  É  S  È  N  E. 

i  livrer  ,  malheureux  !  il  aurait  fait  couler 
out  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

fuffit  :  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embrafTe, 
ton  cher  frère ,  à  toi  je  demande  une  grâce , 
'eft  d'épuifer  fur  moi  les  plus  affreux  tourmens 
[_ue  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchans  ; 
îles  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
e  faurait  éealer  mes  remords  &  mon  crime. 

C  É  S  È  N  E. 

^Idats  i  qui  l'entendez ,  je  le  laiifc  en  vos  mains. 
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Soyons  juftes ,  amis ,  &  non  pas  inhumains.- 
Sa  mort  doit  me  iuffire. 

A  R  Z  A  M  E. 

Eh  bien  I  il  la  mérite  : 
Mais  joignez-y  fa  fœûr ,  elle  efl  déjà  profcrite. 
La  vie ,  en  tous  les  tems ,  ne  me  fut  qu'un  fardeau 
Qu'il  me  faut  rejetter  dans  la  nuit  du  tombeaii. 
Je  fuis  fa  fœur  ,  fa  femme ,  &  cette  mort  m'eil  due, 

MEGATISE. 

Permettez  qu^m  moment  ma  voix  foit  entendue* 
C'eft  moi  qui  dois  mourir ,  c'eft  moi  qui  l'ai  porté. 
Par  un  avis  trompeur ,  à  tant  de  cruauté . . . 
Seigneur  >  je  vous  ai  vu ,  dans  ce  féjour  du  crime  ^ 
Aux  tyrans  aifemblés  promettre  la  vidime. 
Je  l'ai  vu,  je  Taidit.  Aurais-je  dû  penfer 
Que  vous  la  promettiez  pour  l'es  mieux  abufer  ? 
Je  fuis  Guébre  &  grolTier,  j'ai  trop  cru  l'apparence 
Je  l'ai  trop  bien  inilaiit  :  il  en  a  pris  vengeance. 
La  faute  en  eft  à  vous ,  vous  qui  la  protégez. 
Votre  frère  eft  vivant ,  pefez  tout ,  &  jugez. 

C  É  S  È  N  E. 

Va  5  dans  ce  jour  de  fang ,  je  juge  que  nous  fomme! 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes . . . 

Va ,  filïe  trop  fatale  à  ma  trifte  maifon. 
Objet  de  tant  d'horreurs,  de  tant  de  trahifon  ; 
Je  ne  me  repens  point  de  t'avoir  protégée. 
Le  traître  expirera;  mais  mon  ame  afHigée 
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m  «il  pas  moins  i^^nfible  à  ton  cruel  deflîn. 
s  pleurs  coulent  fur  toi ,  mais  ils  coulent  en  vain, 
mourras  :  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  fouftraire  : 
is  je  te  pleure  encore,  en  puniflant  ton  frère.. 

{^Aux  folddts.) 
rolonsprès  du  mien,  fécondons  les  fecours 
i  raniment  encor  fes  déplorables  jours. 


SCÈNE    F. 

A   R  Z   A   M   E  ,  feule. 

Ans  fa  jufte  colère ,  il  me  plaint ,  il  me  pleure! 

'as  mourir ,  mon  frère  ;  il  efl  tems  que  je  meure , 

)ar  l'arrêt  fanglant  de  mes  perfécuteurs  j 

)ar  mes  propres  mains ,  ou  par  tant  de  douleurs .  .i 

mort  !  ô  deflinée  !  ô  Dieu  de  la  lumière  ! 

iteur  incréé  de  la  nature  entière , 

immenfe  &  parfait ,  feul  être  de  bonté , 

u  fait  les  humains  pour  la  calamité  ^ 

uel  pouvoir  exécrable  infeéla  ton  ouvrage  ? 

ature  eft  ta  fille  ,  &  l'homme  efl:  ton  image, 

lane  a-t-il  pu  défigurer  fes  traits , 

'éer  le  malheur ,  ainfi  que  les  forfaits  ? 

\  ton  ennemi  ?  Que  fa  puiflance  affreufe 

•che  donc  la  vie  à  cette  malheureufe. 

ère  encore  en  toi  ;  j'efpère  que  la  mort 

>ourra ,  malgré  lui ,  détruire  tout  mon  fort^ 
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Oui ,  je  naquis  pour  toi ,  puifque  tu  m'as  fait  naître  ; 
Mon  cœur  me  l'a  trop  dit  ;  je  n'ai  point  d'autre  maître^ 
Cet  être  malfaifant  qui  corrompit  ta  loi , 
Ne  n'empêchera  pas  d'afpirer  jufqu'à  toi. 
Par  lui  perfécutée ,  avec  toi  réunie , 
J'oublierai  dans  ton  fein  l^s  horreurs  de  ma  vie* 
Il  en  eft  une  heureufe ,  &  je  veux  y  courir  : 
C'eft  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 


Fin  du  trolfime  aEie, 


ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
e  vieil  ARZÉMON,  MÉGATISE, 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 

U  gardes  cette  porte ,  &  tu  retiens  mes  pas  l 
me  fais  cet  affront ,  toi ,  Mégatife  ! 
MÉGATISE. 

Hélas! 
!lc  &  cher  Arzémon ,  vieillard  que  je  révère  ; 
p  malheureux  ami ,  trop  déplorable  père  , 
'exiges-tu  de  moi  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Ce  que  doit  l'amitié, 
rfervir  les  Romains ,  es-tu  donc  fans  pitié  ? 

MÉGATISE. 
nom^le  la  pitié ,  fuis  ce  lieu  d'injuflices  ; 
ins  ce  féjour  de  fang ,  de  crimes ,  de  fupplices; 
ourne  en  tes  foyers ,  loin  des  yeux  des  tyrans, 
non  nous  environne. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Où  font  mes  chers  enfans? 
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MÉGATISE. 

Je  te  i'ai  déjà  dit ,  leur  péril  eft  extrême. 

Tu  ne  peux  les  Tervir ,  tu  te  perdrais  toi-même, 

LE   VIEIL   ARZÉMON. 
N'Importe  ;  je  prétends  faire  un  dernier  effort: 
Je  veux ,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'efl-ce  pas  Iradan  que ,  pendant  fon  voyage , 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  paffage  ? 

MÉGATISE. 
C'eft  lui-même ,  11  eft  vrai  ;  mais  crains  de  t'arrêter. 
Hélas  1  il  eft  bien  loin  de  pouvoir  t'écouter. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Il  me  refuferait  une  fimple  audience  ? 

.M  É  G  AT  I  S  ^,  en  pleurant. 
Oui. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Sais-tu  que  Céfar  m'admet  en  fa  préfence^ 
Qu'il  daigne  me  parler  ? 

MÉGATIS_E. 

A  toi? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Les  plus  grands  roîs 
Vers  les  derniers  humains  s'abaiflent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  Grands  le  féduifant  langage , 
Leur  baffelTe  orgueilleufe  &  leur  trompeur  homm; 
Mais  oubliant ,  pour  nous,  leur  fombre  majefté , 
lis  aiment  à  fourire  à  la  fimplicité. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture , 
Doux  préfens  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  fuperbe  a-t-il  la  dureté 
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:  rejetter  l'hommage  à  Tes  mains  préfenté  ? 

MÉGATISE. 
loi  !  tu  ire  fais  donc  pas  ce  fatal  homicide , 
meurtre  affreux? 

LE  VIEIL  ARZÉMON, 

Je  fais  qu  ici  tout  m'intimide, 
le  Tinhumanité ,  la  perfécution 
inacent  mes  enfans  &  ma  religion, 
îft  ce  que  tu  m'as  dit,  &  c'eft  ce  qui  m'oblige 
îo\ï  cet  Iradan . . .  Son  intérêt  l'exige. 

MÉGATISE. 
,  fuis ,  n'augmente  point  par  tes  foins  obflinés 
foule  des  mourans  &  des  infortunés. 

LEVIEILARZÉMON. 

el  difcours  effroyable  !  explique  toi, 

MÉGATISE. 

Mon  maître  l 
»n  chef,  mon  protedeur ,  eft  expirant ,  peut-être, 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 

MÉGATISE. 

Tremble  de  le  voir. 

LEVIEILARZÉMON. 

Pourquoi  m'en  détourner^    ' 
MÉGATISE. 
n  fils ,  ton  propre  fils  vient  de  l'affaillner. 
'  LEVIEILARZÉMON. 

|foleil  1  o  mon  Dieu  1  foutenez  ma  vieilleffe  ! 
|ai?  lui',  ce  malheureux,  porter  fa  main  traîtrefTs 
I  r  qui  ? . .  .Pour  un  tel  crime  ai-jc  pu  l'élever  ! 
'  Th,  Tome  K  P 
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M  É  G  A  T  I S  E. 

Vois  quel  tems  tu  prenais  :  rien  ne  peut  le  fauver; 

LE   VIEIL   Ax^ZÉMON, 
O  comble  de  l'horreur  !  hélas  !  dans  fon  enfance 
J'avais  cru  de  fes  fens  calmer  la  violence  ; 
Il  était  bon,fenfible,  ardent,  mais  généreux. 
Quel  démon  Ta  changé  !  quel  crime  !..  ah ,  malheureu 

MÉGATISE. 
C'efl  mol  qui  l'ai  perdu  ,  j'en  porterai  la  peine  : 
Mais  que  ta  mort ,  au  moins,  ne  fuive  point  la  mien]  j 
Écarte-toi,  te  dis-je.  » 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Et  qu'ai-je  à  perdre ,  hélas  !        f 
Quelques  jours  malheureux  &  voifms  du  trépas  ^     j 
Ce  foleiljdont  mes  yeuxappefantis  par  l'âge, 
Apperçoivent  à  peine  une  infidelie  image, 
Ces  vains  reftes  d'un  fang  déjà  froid  &  glacé. 
J'ai  vécu ,  mon  ami;  pour  moi  tout  eft  pafTé, 
Mais  avant  de  mourir ,  je  dois  parler. 

MÉGATISE. 

Demeure  l 
Refpetf^e  dlradan  la  trifte  &  dernière  heure, 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Infortunés  enfans ,  &  que  j'ai  trop  aimés  ! 
J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis-je  voir  Arzame } 

MÉGATISE. 

Hélas  1  Arzame  implore 
\jZ  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 
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LE  VIEIL  ARZÉMON, 

Ue  je  voye  Iradan. 

M  É  G  ATI  SE. 

Que  ton  zèle  empreffè 
j  rpeâ:e  plus  le  fang  que  ton  fils  a  verfé. 
.  tends  qu'on  fâche  au  moins  fi ,  malgré  fableflurei 
]  efte  affez  de  force  encore  à  la  nature , 
]  Lir  qu'il  lui  foit  permis  d'entendre  un  étranger, 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
]  ns  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  \ 

M  É  G  A  T  I  S  E. 
titends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarmenu 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
ut  doit  nous  alarmer. 

MÉGATISE. 

Que  mes  pleurs  te  défarment  : 
m  père ,  éloigne-toi.  Peut-être  il  efl  mourant, 
fon  frère  eft  témoin  de  fon  dernier  moment, 
che-toi  ;  je  viendrai  te  parler  &  t'inftruire. 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 
rde-toi  d'y  manquer . . .  Dieu  qui  m'as  fu  conduire  J 
eu  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels, 
ligne  abaiffer  fur  nous  tes  regards  paternels  \ 
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.-      S  C  È  N  E     I  I. 

i  R  A  D  AN  ,  k  bras  en  écharpe  ,  appuyé  fi 
CÉSÈNE;  MÉGATISE, 

Ç  É  S  È  N  E. 

i^iLÉGATiSE ,  aide-nous,  donne  un  fiège  h  mon  frèr 
A  peine  il  fe  foutient ,  mais  il  vit  ;  &  j'efpère 
Que ,  mdgré  fa  bleiTure  &  fon  fang  répandu , 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  fera  rendu. 
I R  A  D  A  N ,  ^  Méganfi, 
Donne ,  ne  pleure  point. 

C  É  S  È  N  E ,  i  Méganfe, 

Veille  fur  cette  porte , 
Et  prends  garde  fuMout  qu'aucun  n'entre  &  ne  fop 
(  A  Iradan .  )  (  Mégatifefc 

Prends  un  peu  de  repos  néceiTaire  à  tes  fens, 
Laiffç-nous  ranimer  tes  efprlts  languixTans. 
Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  faibleiTe, 

IRADAN. 
Ah  l  Céfène ,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraiffe! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  offenfé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  bleffé. 
Notre  ennemi  l'emporte ,  &  déjà  le  prétoire. 
Nous  ôtant  tous  nos  droits,  lui  donne  la  victoire,' 
X.e  puilfant  eft  toujours  des  grands  favorifé. 
Ils  fe  maintiennent  tous ,  le  faible  efl  écrâfé  : 
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s  font  maures  desloix  dont  ils  font  interprètes; 
)n  n'écoute  plus  qu'eux,  nos  bouches  font  muettes. 
)n  leur  donne  le  droit  de  juges  fouverains; 
.'autorité  réfide  en  leurs  cruelles  mains, 
e  perds  le  plus  beau  droit  >  celai  de  faire  grâce, 

C  É  S  È  N  E. 
'h  !  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
)u  fanatique  obfcur  qui  t'ofe  affafTmer  ? 

IRA  DAN. 
kh  !  qu'il  vive. 

CÉSÈNE." 
A  l'ingrat  je  nQ  puis  pardonne^, 
'u  vois  de  notre  état  la  gêne  &  les  entraves  ; 
eus  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  efclaves* 

n'efl  plus  tems  de  fuir  ce  féjour  malheureux^ 
'éritable  prifon  qui  n®us  retient  tous  deux. 
]éfar  cft  arrivé  :  la  tête  de  l'armée 
rarde  de  tous  cotés  les  chemins  d'Apamée. 

nfe  m'eft  plus  permis  de  déployer  l'horreu» 
^ue  ces  Prêtres  fanglans  excitent  dans  mon  cœur^ 
x ,  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 
)e  nager  dans  leur  fang ,  d'y  laver  ta  blelTure , 
ivec  eux ,  malgré  moi ,  je  dois  me  réunir; 
^'eft  ton  lâche  affafîin  que  nous  devons  punir  r 
X,  pulfqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  fon  crime ^ 
LUX  facrificateurs  j'ai  promis  la  victime  : 
""a  {ureté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait , 
.  eft  Guèbre,  il  fuffit,  Céfar  te  punirait. 

I R  A  D  A  N. 
e  ne  fais  ;  mais  fa  mort ,  en  augmentant  mes  peines, 
emb'e  glacer  le  fang  qui  refte  dans  mes  veines. 

Piij 
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y-   ■ =1 

SCÈNE     III. 

IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAMI 

A  R  Z  A  M  E ,  /^  jetant  à  genoux. 


'Ans  ma  honte ,  Seigneur ,  &  dans  mon  défefpc  , 
J'ai  dû  vous  épargner  h  douleur  de  me  voir. 
Je  le  fens  ;  ma  préfence ,  à  vos  yeux  téméraire. 
Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère  : 
L'audace  de  fa  fœur  eft  un  crime  de  plus. 

C  É  S  È  N  E,  /^  relevant. 
lAh!  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  fuperflus  l 

ARZAME. 
Seigneur ,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  fupplic* 
Vous  l'avez  ordonné;  vous  lui  rendez  juftice; 
Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux  ! ...  La  mort 
La  mort;  vous  le  favez. 

C  É  S  È  N  E. 

Va ,  fon  funefte  fort 
Nous  fait  frémir  afî'ez  dans  ces  momens  terribles^ 
K'ulcère  point  nos  cœurs ,  ils  font  affez  fenfibles.] 
Eh  bien  !  je  veillerai  fur  tes  jours  innocens; 
<C'eft  tout  ce  que  je  puis  ;  compte  fur  mes  fermens^ 

ARZAME. 
7e  vous  les  rends,  Seigneur;  je  ne  veux  point  de  gr; 
Il  n'en  veut  point  lui-même  ;  il  faut  qu'on  fatisfaife 
'Au  fang  qu'a  répandu  fa  déteftable  erreur  : 
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faut  que  devant  vous  il  meure  avec  fa  fœun 
(ous  me  l'aviez  promis:  votre  pitié  m'outrage, 
vous  en  aviez  l'ombre ,  &  fi  votre  courage, 
votre  bras  vengeur ,  fur  fa  tête  étendu  , 
remblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'eft  dû  ; 
[a  main  fera  plus  prompte  &  mon  efprit  plus  ferme; 
)urquoi  de  tant  de  maux  prolongez- vous  le  terme? 
•eux  Guèbres ,  après  tout ,  vil  rebut  des  humains , 
)nt-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  F 

C  É  S  È  N  E. 
'ui ,  jeune  infortunée  ;  oui ,  je  ne  puis  t'entendre , 
ms  qu'un  Dieu  dans  mon  cœur ,  ardent  à  te  défendre^ 
e  foulève  mes  fens  &  crie  en  ta  faveur. 

I  R  A  D  A  N. 
ous  deux  m'ont  pénétré  de  tendreffe  &  d'horrenf; 
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RADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE; 
MÉ  G  ATI  SE, 

C  É  S  É  N  E. 

V  Ient-ON  nous  demander  le  fang  de  ce  coupable  ï 
MÉGATISE. 

Uen  encor  n'a  paru. 

C  É  S  È  N  E. 
Son  fupplice  équitable 
'ourrait  de  nos  tyrans  défarmer  la  fureur. 

P  iV 
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A  R  Z  A  M  E. 

Ils  feraient  plus  tyrans ,  s'ils  épargnaient  fa  fœur, 

MÉGATISE. 
Cependant  un  vieillard ,  dans  fa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde. 
Et  malgré  mes  refes,  veut  embraiTer  vos  pieds. 
A  fes  cris ,  à  fes  yeux  dans  les  larmes  noyés , 
Daignez- vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande J 

I R  A  D  A  N. 
Une  grâce  !  qui?  moi  I 

C  É  S  Ê5^  E. 
Que  veut-il  ?  qu'il  attende  % 
Qu'il  refpefte  Thorreur  de  ces  affreux  momens;. 
Il  faut  que  je  vous  venge.  Allons ,  il  en  eft  tems^ 

A  R  Z  A  M  E. 
Ciel  î  déjà! 

C  É  S  È  N  E. 
Rejettez  fa  prière  indifcrette. 

IRADAN, 
Mon  frère,  la  faibleife  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parles. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler 
Ne  peut  être  fans  doute  ignoré  de  perfonne  : 
Et  3  puifque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne  > 
Puifque  mon  fort  le  touche,  il  vient  pour  mefervk 

MÉGATISE. 
Il  me  l'a  dit ,  du  moins. 

IRADAN. 

Qu'on  le  faffe  venir» 

m 
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SCÈNE     V. 

Les  perfonnages  précédens.  {Mégadfe  s'a^ 
vancc  vers  h  vieil  Ar7jmon  ^  qiCon  voit  à 
la  porte,  ) 

MÉGATISE,  à  Ariémon. 

La  A  bonté  d'Iradan  fe  rend  à  ta  prière, 
\vance....  Le  voici. 

ARZAME. 

Jufte  ciel  !..  Ah  !  mon  père  ! 
V  mes  derniers  momens ,  quel  Dieu  vient  vousoffrir? 
Lt  que  venez-vous  faire  en  ces  lieux  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

M'attendrir. 
I  R  A  D  A  N. 

j/'ieillard ,  que  je  te  plains!  que  ton  fils  efî  coupable! 

;  Vlais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable, 
'aimai  tes  deux  enfans  ;  & ,  dans  ce  jour  d'horreurs, 
/a ,  je  n'impute  rien  qu'à  nos  perfécuteurs. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Dui 3  tribun ,  je  l'avoue ,  ils  iovx  feuls  condamnables  : 
^tv.y.  qui  forcent  au  crime  en  font  les  feuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant , 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  : 
Devant  lui ,  devant  elle  11  faut  que  je  m'explique,  , 

P  V 
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IRA  DAN. 

Qu'on  Taméne  fur  l'heure. 

ARZAME. 

O  pouvoir  tyrannique  ^ 
Pouvoir  de  la  nature ,  augmenté  par  l'amour  ! 
Quels  niomens  l  quels  témoins  1  &  quel  horrible  joui 
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Les  perfonnages  précédens ,  le  jeune 
ARZÉMON  enchaîné. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

jlXÉlas  !  après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  honnête-homme,  à  qui  je  dois  mon  et  \ 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieillefle  &  le  fang  ; 
Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc  ; 
Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  frère  ; 
Devant  vous ,  ô  ma  fœur  ^  dont  la  jufte  colère  , 
Les  charmes ,  la  terreur,  &  les  fens  agités 
Commencent  les  tourmens  que  j'ai  tant  mérités  ! 

LE  VIEIL  ARZÈMOl^ ,  les  regardant  tous 

l'apporte  à  ces  douleurs ,  dont  l'excès  vous  dévore  ^ 
Des  confolations,  s'il  peut  en  être  encore, 

ARZAME. 

33  n'en  fera  jamais ,  après  ce  coup  affreux; 
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C  É  S  È  N  E. 
Qui?. . .  toi ,  nous  confoier  !  toi ,  père  malheureux l 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Ce  nom  coûta  fouvent  des  larmes  bien  cruelles  ; 
Et  vous  allez,  peut-être  ,  en  verfer  de  nouvelles; 
Mais  vous  les  chérirez. 

IRADAN. 

Quels  difcours  étonnans  J 
C  É  S  È  N  E. 
Adoucit-on  les  maux  par  de  nouveaux  tourmens? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Que  n'ai-je  appris  plutôt  dans  mes  fombres  retraitejf 
Le  lieu ,  le  nouveau  pofte  &  le  rang  où  vous  êtes  ? 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas. 
Enfin ,  je  vous  retrouve. 

C  É  S  È  N  E. 

En  quel  état ,  hélas  ! 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés  ? 

A  R  Z  A  M  E. 

Ah  1  les  loix  le  commandent^ 
Oui  5  nous  devons  mourir. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Seigneurs ,  écoutez-moî»  •« 
Il  vous  fouvient  des  jours  de  carnage  &  d'effroi , 
Où  de  votre  Empereur  Timpitoyable  armée 
Fit  périr  les  Perians  dansÉmeffe  enflammée, 

p  vi 
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I R  A  D  A  N. 

S'il  m'en  fouvient ,  grands  Dieux! 

CÉSÈNE. 

Oui,  nos  fatales  maîn 
N'acconfiplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

IRADAN. 

EmeiTe  fut  détruite ,  &  j'en  frémis  encore. 
Servais-tu  parmi  nous  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Non ,  Seigneur  ;  &  j'abhorre 
Ce  mercenaire  u{àge  &  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  fe  baigner  dans  le  fang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obfcure , 
Je  n'ai  point ,  par  le  meurtre ,  offenfé  la  Nature. 
Je  naquis  vers  Émefle ,  &  depuis  foixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  fais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funefte 
Vous  engagea  tous  deux. 

CÉSÈNE. 

O  fort  que  je  détefre  t 
De  nos  malheurs  fecrets  qui  t'a  fi  bien  inftruit } 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Je  les  fais  mieux  que  vous  :  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfans  dans  Èmefle  embrâfée  r 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrâfée  ; 
Et  l'autre  fut  tromper  par  un  heureux  effort 
Le  glaive  des  Romains ,  &  la  flamme  &  la  mort 
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C  É  S  È  N  E. 
Et  qui  des-  deux  vivait  ? 

IRADAN. 

Et  qui  des  deux  rei\3ire  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Hélas  !  vous  faurez  tout  :  je  dois  d'abord  vous  dire. 
Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier , 
Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  femier  ; 
i  Qu'ayant  des  deux  États  parcouru  la  frontière , 
1  Le  fort  la  conduifit  fous  mon  humble  chaumière, 
A  ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné , 
Je  diviiai  le  pain  que  le  ciel  m^a  donné. 
Ma  loi  me  le  commande  ;  &  mon  fenfible  zèle. 
Seigneur ,  pour  être  humain ,  n'avait  pas  befoin  d'elle. 

C  É  S  fe  N  E. 
Eh  quoi  !  privé  de  biens  tu  nourris  l'étranger  î 
Et  Céfar  vous  opprime  ,  ou  vous  laiffe  égorger  ! 

IRADAN,  fefouUvant  un  peu. 
Que  devint  cette  fem^me  ?...  O  Dieu  de  la.juftice  I 
Ainfi  que  ce  vieillard ,  lui  devins-tu  propice  l 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a  langui  deux  ans. 
Le  chagrin  deiTéchait  la  fleur  de  fon  printems. 

IRADAN, 
Hélas! 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Elle  mourut  ;  je  fermai  fa  paupière,; 
Elle  me  fit  jurer ,  à  fon  heure  dernière , 
D'élever  fes  enfans  d?ns  fa  religion^ 
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J'obéiSo  Mon  devoir  &  ma  compaffion , 
Sous  les  yeux  de  Dieu  feul ,  ont  conduit  leur  enfar^cé.. 
Ces  tendres  orphelins ,  pleins  de  reconnaiflance , 
M'aimaient  comme  leur  père ,  &  je  l'étais  pour  eux, 

C  É  S  È  N  E. 
Odeftins! 

IRA  DAN. 
O  momens  trop  chers,  trop  douloureux  ! 
C  É  S  È  N  E. 
Une  faible  efpérance  eft-elle  encorpermife? 

ARZAME. 

Je  crains  d'écouter  trop  l'efpoir  qui  m'a  furprife, 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Et  moi ,  je  crains ,  ma  fœur ,  à  ces  récits  confus^ 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

IRADAN. 

Que  me  préparez-vous  ?  O  cieux  î  que  dois-je  croire  ' 

CÉSÈNE. 

Ah  !  fi  la  vérité  t'a  difté  cette  hiftoire , 
Pourrais-tu  nous  donner ,  après  de  tels  récits , 
Quelque  écîairciffement  fur  ma  fille  &  fon  fils  ? 
N'as-tu  point  confervé  quelque  heureux  témoignage! 
Quelque  indice  du  moins  ? 

LE  VIEIL  ARZÉMON,  àlradan. 
ReconnaifTez  ce  gage 
D'un  malheur  fans  exemple  &  de  la  vérité. 
C'efl  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(  //  donne  la  lettre.^ 
Vous  §fl  croirez  ks  îraits  qu'une  mère  expirante 
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\.  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

IRADAN. 
Du  fang  que  j'ai  perdu ,  mes  yeux  font  affaiblis  ] 
£t  ma  main  tremble  trop  :  tiens, mon  frère  ',  prends ,  lis^ 

C  É  S  È  N  E. 
Oui ,  c'eft  ta  tendre  époufe  :  ô  facré  caraftère  î 

(  //  montre  la  lettre  à  Iradan.  ) 
Embraffe  ton  cher  fils  ;  Arzame  eft  à  ton  frère. 
IRADAN/?r^/2^/iZ  main  £  Arzame ,  &>  regarde  aveé 
larmes  le  jeune  Jr^émon ,  quife  couvre  le  vîfage. 
Voilà  mon  fils ,  ta  fille ,  &  tout  eft  découvert. 
ARZAME,  à  Céfène  qui  VembraJJe. 
Quoi  l  je  naquis  de  vous  ? 

IRADAN. 

Quoi  î  le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  fang ,  à  cette  heure  fatale , 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  1 

LE  JEUNE   ARZÉMON,  fe  jetant  aux 
genoux  d'Iradan. 

Du  nom  de  père ,  hélas  !  ofè-je  vous  nommer  ? 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide?. 
J'étais  un  meurtrier ,  je  fuis  un  parricide. 

IRADAN,/^  relevant  &  VembraJJant, 

Kon  5  tu  n'es  que  mon  fils. 

(^11  retombe.) 
JCÉSÈNE. 

Que  j'étais  aveuglé! 
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Sans  ce  vieillard,  mon  frère ,  il  était  immolé  : 

Les  bourreaux  l'attendaient... Quelbruit  fe  fait  entendr 

Nos  tyrans  à  nos  yeux  oferaient-ils  fe  rendre  ? 

MÉGATISE,  rentrant. 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  eft  venu. 

C  É  S  È  N  E, 
Eft-ce  un  srrêt  de  mort  ? 

MÉGATISE. 

Il  ne  m'eft  pas  connu. 
Mars  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  vidimes. 

IRADAN. 
Les  cruels  l 

C  È  S  È  N  E. 

Nous  tombons  d'abîmes  en  abîmes. 

MÉGATISE. 

Je  fais  qu'ils  ont  profcrit  ce  généreux  vieillard , 
Et  le  frère  &  la  fœur. 

CÉSÈNE. 

Ojuftice  îôCéfarî 
Vous  pouvez  le  fouffrir  î  le  trône  s'humilie 
Jufqu'à  laiffer  régner  ce  m^nliîère  impie  ! 

LE  JEUNE  AFZÉMON. 

Les  montres  ont  conduit  ce  br.is  qui  s'eft  trompé. 
J'en  étais  Incapable  ;  eux  f^ils  vous  ont  frappé. 
J'eypierai  dans  leur  fang  mon  crime  involontaire . . , 
Déchirons  ces  ferpcns  «'ans  leur  fanglant  repaire 3, 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-tems  abufès^ 


ar 
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ce  pouvoir  affreux  dont  ils  font  écrâfés. 
)ue  l'Empereur ,  après ,  ordonne  mon  fupplice, 
i  n'en  jouira  pas ,  &  j'aurai  fait  juftice  : 
[  me  retrouvera ,  mais  mort ,  enfeveli 
0U5  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli, 
IRADAN. 

'aime  ton  défefpoir  /  contiens  ta  violence  : 

llle  a  coûté  trop  cher.  Un  refte  d'efpérance , 

Ion  frère ,  mes  enfans  ,  doit  encor  nous  flatter, 

.e  deftin  paraît  las  de  nousperfécuter. 

l  m'a  rendu  mon  fils ,  &  tu  revois  ta  fille  ; 

l  n'a  pas  réuni  cette  trifle  famille 

'our  la  frapper  enfemble ,  &  pour  mieux  Timmoler» 

ARZAME. 

^ui  le  fait  ? 

IRADAN, 

A  Céfar  que  ne  puis  je  parler  ? 
e  ne  puis  rien  ,  je  fens  que  ma  force  s'affaifTe. 
Tant  de  foins,  tant  de  maux,  de  crainte ^  de  tendrefTe , 
De  mon  corps  languifTant  ont  diftbusles  efprits» 

(Afin  fils.  ) 
40utiens-moi. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

L'oferai-je? 

IRADAN. 

Oui,mon  fils...  mon  cher  fils  î 
ARZAME,^  Céfine^ 
Eh  quoi  !  de  ces  brigands  l'exécrable  cohorte  , 
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De  ce  château,  mon  père ,  affiége  encor  la  porte  } 
C  É  S  È  N  E. 

Va,  j'en  jure  les  Dieux  ennemis  des  tyrans. 
Ces  meurtriers  facrés  n'y  feront  pas  long-tems. 
S'il  eft  des  Dieux  cruels ,  il  efl  des  Dieux  propicesj 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices. 
Ces  Dieux  font  la  confiance  &  Fintrépidité  , 
Le  mépris  des  tyrans  8é  de  l'adverfité. 
{^  Au  jeune  Àn^émon.') 

Viens  ;  & ,  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père  ; 
Venge-toi ,  venge-nous ,  ou  meurs  avec  fon  fréret 

Fin  du  quatrième  a^f^ 
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ACTE    V. 


■rUBFm'l»iiitLM13!J^ 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

RADAN,    le  jeune    ARZÉMON 
A  R  Z  A  M  E. 

IRADAN. 

%'  On  ,  ne  m'en  parlez  plus ,  je  bénîç  ma  ble/Turel 

rop  de  biens  ont  fuivi  cette  afîreufe  aventure  ; 

os  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfans , 

,e  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embraïTemens. 

'^os  amours ofFenfaient  &  Rome  &la  nature: 

Lomé  les  juftifie ,  &  le  ciel  les  épure. 

^et  autel  que  mon  frère  avait  drefTé  pour  moi , 

•anftifié  par  vous,  recevra  votre  foi. 

Zq  vieillard  généreux  qui  nourrit  votre  enfance^ 

f  verra  confacrer  votre  fainte  alliance. 

j&s  prêtres  des  enfers  &  leur  zèle  inhumain 

lefpeéleront  le  fang  d'un  citoyen  Romain, 

ARZAME, 
Hélas  !  refpérez-vous  ? 

IRADAN. 

Quelles  mains  facrlléges 
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Oferalent  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 
Céféne  eft  au  prétoire  :  il  faura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  loix  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  k  pitié  feront  inacceflibles? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  font  les  feuls  infenfibles*^ 
Le  tems  fera  le  refte  ;  & ,  fi  vous  perfiftez 
Dans  un  culte  enn-emi  de  nos  falemnités , 
En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire, 
Vous  forcerez ,  du  moins ,  vos  tyrans  à  fe  taire. 

Dieu  qui  me  les  rendez ,  favorifez  leurs  feux; 
Dieu  de  tous  les  humains ,  daignez  veiller  fur  eux! 

ARZAME. 
Ainfi  ce  jour  horrible  efl:  un  jour  d'allégreffe  ! 
Je  ne  verfe  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendreffe, 
LE  JEUNE  ARZÉMON  ,  baifant  la  main  d'Iradai 
Je  ne  puis  vous  parler ,  je  demeure  éperdu. 
Mon  père  l 

I R  A  D  A  N  >  Pembraffant. 
Mon  cher  fils  ! 
LE  JEUNE   ARZÉMON, 
Le  trépas  m'était  dû. 
Vous  me  donnez  Arzame  î 

ARZAME. 

Et  pour  comble  de  joie  l 
C'eft  Céféne  mon  père . .  » .  oui ,  le  ciel  nows  l'envo. 
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SCÈNE    IL 

l,es  perfonnages  prëcédens ,  C  É  S  £  N  E- 
IRADAN. 

JUelle  nouvelle  heiireufe  apportez-vous  enûs},  f 

CÉSÈNE. 
ipporte  le  malheur,  &  tel  eft  mon  deftin. 
a  fille ,  on  nous  opprime  ;  une  indigne  cabale 
dx  portes  du  palais  frappe  fans  intervalle. 
;  prétoire  eft  féduit. 

LE  JEUNE  ARZÉMOÎ^, 
Que  je  fuis  alarmé  l 

IRADAN. 
'uoi  î  tout  eft  contre  nous  ! 

CÉSÈNE. 

On  a  déjà  nommé 
n  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  placesil. 

IRADAN. 
'en  eft  fait  ;  je  vois  trop  notre  entière  difgrâce. 

CÉSÈNE. 
^h  î  le  malheur  n'eft  pas  de  perdre  fon  emploi , 
)e  ceffer  de  fervir ,  de  vivre  enfin  pour  foi. 

IRADAN. 
Ju'on  eft  faible,  mon  frère  I  &  que  le  cœur  fe  trompe  ! 
e  déteftais  ma  place  &  fon  indigne  pompe , 
es  fon<^ions ,  fes  droits ,  je  voulais  tout  quitter; 
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On  m'en  prive ,  &  l'afFront  ne  fe  peut  fupporteri      |] 

C  É  S  È  N  E.  L 

Ce  n'eft  point  un  affront;  ces  pertes  font  communes 
Préparons-nous  ,  mon  frère ,  à  d'autres  infortunes. 
Notre  hymen  malheureux,  formé  chez  les  Perfans. 
Eft  déclaré  coupable  :  on  ôte  à  nos  enfans 
Les  droits  de  la  nature  &  ceux  de  la  patrie. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
Je  les  al  tous  perdus  j  quand  cette  main  impie. 
Par  la  rage  égarée ,  &  fur-tout  par  Tamour  , 
A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour. 
Mais  il  me  refle ,  au  moins ,  le  droit  de  la  vengean» 
On  ne  peut  me  l'ôter. 

A  R  Z  A  M  E. 

Celui  de  la  naiffance 
Efl  plus  facré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains, 
Des  parens  généreux  font  mes  feuls  fouverains. 

C  É  S  È  N  E  ,  remhraffant. 
Ah  î  ma  fille ,  mes  pleurs  arrofenr  ton  vifage. 
Fille  digne  de  moi,  conferve  ton  courage. 

ARZAME. 
Nous  en  avons  befoin. 

C  É  S  È  N  E. 

Nos  lâches  opprefTeurs 
Dédaignent  ma  colère  ,  infultent  à  nos  pleurs. 
Demandent  notre  fang. 

ARZAME. 

J'en  fuis  la  caufe  unique: 
J'étais  le  feul  objet  qu'un  facerdoce  inique 
youlait,fur  leurs  autels ,  immoler  aujourd'hui. 
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ur  n'avoir  pu  connaître  un  même  Dieu  que  lui. 
empereur  ferait-il  aflez  peu  magnanime 
•ur  n'être  pas  content  d'une  feule  vi6lime  ? 
u  fang  de  fes  fujets  veut-il  donc  s'abreuver? 
:  Dieu  qui  fur  ce  trône  a  voulu  l'élever , 
î  l'a-t-il  fait  fi  grand  que  pour  ne  rien  connaître^ 
ur  juger  au  hazard  en  defpotique  maître  ; 
,ur  laifler  opprimer  fes  généreux  guerriers , 
)S  meilleurs  citoyeBS ,  fes  meilleurs  officiers  ? 
r  quoi  ?  fur  un  arrêt  des  miniftres  d'un  temple , 
X  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple; 
X  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  Rois 
ae  pour  y  tempérer  la  dureté  des  loix; 
xqui,  loin  de  frapper  Tinnocentmiférable; 
îvaient  intercéder ,  prier  pour  le  coupable, 
ie  fait  votre  Céfar  invifible  aux  humains  ? 
;  quoi  lui  fert  un  fceptre  oifif  entre  fes  mains  ? 
-il ,  comme  vos  Dieux,  indifférent ,  tranquile,' 
;s  maux  du  monde  entier  fpeélateur  inutile  ï 

C  É  S  È  N  E. 
împereur  jufqu'ici  ne  s'eft  point  expliqué. 
1  dit  qu'à  d'autres  foins  en  fecret  appliqué , 
laiiTe  agir  la  loi. 

I R  A  D  A  N, 
Loi  vaine  &  chimérique, 
)1  favorable  aux  Grands ,  &  pour  nous  tyrannlque  ! 
CES  EN  E. 

n'ai  qu'une  reflburce ,  &  je  vais  la  tenter. 

Céfar ,  malgré  lui ,  je  cours  me  préfenter  : 
;  lui  crierai  juftice  :  &  fi  les  pleurs  d'un  père 
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Ne  peuvent  adoucir  ce  defpote  févère  ; 

S'il  détourne  de  mol  des  yeux  indifterens  ; 

S'il  garde  un  froid  lilence,  ordinaire  aux  tyrans; 

Je  me  perce  à  (à  vue  :  il  frémira  peut  être  ; 

Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître; 

Et  par  mes  derniers  mots ,  qui  pourront  l'étonner  > 

Je  lui  dirai  :  barbare  !  apprends  à  gouverner. 

IRADAN. 
yous  n'irez  point  fans  moi. 

CÉSÈNE. 

Quelle  erreur  vous  entraîi 
Votre  corps  affaibli  fe  foutient  avec  peine  ; 
Votre  fang  coule  encor. ..  Demeurez  &  vivez; 
Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour ,  fi  vous  pouvez. 
Viens ,  ArzèmoUp 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 
J'y  vole. 
A  R  Z  A  M  E. 

Arrêtez  !..  .6  mon  père 
Cher  frère,  cher  époux  ! . . .  O  ciel  que  vont-ils  faire 


se  El 
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SCÈNE    III. 

IRA  DAN,   ARZAME, 

A  R  Z  A  M  E. 

EuT-ETRE  que  Céfar  fe  laiflera  toucher, 

IRADAN. 
èlas ! fouôrira-t-on qu'il ofe  lapprocher ? 
refpeék  Céfar  ;  mais  fouvent  on  rabufe. 
vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accufe. 
i  pour  moi  la  nature  ainfi  que  l'équité  : 
mt  de  droits  ne  font  rien  contre  l'autorité, 
eeft  fansyeux,  fans  cœur.  Le  guerrier  le  plus  brave; 
jand  Céfar  a  parlé ,  n'eft  plus  qu'un  vil  efclave. 
efl  le  prix  du  fervice  &  l'ufage  des  cours. 

ARZAME. 

enfai^îleur  adoré,  que  je  crains  pour  vos  jours; 
ur  mon  fatal  époux ,  pour  mon  malheureux  père, 
ur  ce  vieillard  chéri ,  fi  grand  dans  fa  mifére  ! 
l'a  fait  que  du  bien:  fes  refpedables  mœurs 
fient  pour  des  forfaits  chez  nos  perfécuteurs. 
vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haiffent: 
îft  une  impiété  que  dans  nous  ils  puniffent. 
1  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur, 
is  doute  eft  envoyé  pour  fervir  leur  fureur  ; 
1  va  vous  arrêter. 
Th.  Tome  F,  Q 
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IRADAN. 

Oui ,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui,  mon  meilleur  ami,  commandé  pour  nous  prend:, 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur , 
Nous  conduirait  lui-même,  &  s'en  ferait  honneur. 
Telle  êil  des  courtifans  la  baffefle  cruelle. 
Notre  indigne  pontife ,  à  fa  haine  fidèle , 
N'attend  que  le  moment  de  fe  raiïkfier 
Dufang  des  malheureux  qu'on  va  facrlfîen 
Dans  l'état  ou  je  fuis  fon  triomphe  efi  facile. 
Nous  voici  tous  les  deux  fans  force  &  fans  afyle; 
Nous  débattant  en  vain  par  un  pénible  effort , 
Sous  le  fer  des  tyrans ,  dans  les  bras  de  la  mort. 


SCENE     IF. 

ÏRADAN,  ARZAME,le  vieil 
A  R  Z  É  M  O  N, 

IRADAN. 

V  ÉnérAble  vieillard,que  viens-tu  nous  apprend' 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
C'eft  un  événement  qui  pourra  vous  furprendre , 
Et  peut-être  un  moment  foulager  vos  douleurs  , 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheuJ 
yptre  fils  3  votre  frère. . . 

IRADAN. 
E?cplique-toi, 
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ARZAME. 
Je  tremble. 
LE  VIEIL  ARZÉMON. 

)e  ce  château  fatal  ils  s'avançaient  enfemble, 

)u  quartier  de  Céfar  ils  fuivaient  les  chemins. 

)u  Grand-Prêtre  accouru  les  fuivans  inhumains 

)rdonnent  qu'on  s'arrête ,  &  demandent  leur  proie» 

k  mes  yeux  confternés  le  pontife  déploie 

Jn  arrêt  que  fa  brigue  au  prétoire  a  furpris. 

)n  Ta  dû  refpe^fler;  mais, Seigneur,  votre  fils, 

)ans  fon  emportement,  pardonnable  à  fon  âge , 

'ontr'eux,  le  fer  en  main ,  fe  préfente  &  s'engage; 

'"otre  frère  le  fuit  d'un  pas  impétueux  ; 

légatife ,  à  grands  cris,  s'élance  au  milieu  d'eux; 

)es  foldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  Grand-Prêtre  : 

rappez,  s'écriait-il ,  fécondez  votre  maître. 

)e  toutes  parts  on  s'arme  &  le  fer  brille  aux  yeux: 

e  voyais  deux  partis  ardens ,  audacieux, 

e  mêler ,  fe  frapper,  combattre  avec  furie. 

e  ne  fais  quelle  main  (qu'on  va  nommer  impie) 

lU  milieu  du  tumulte,  au  milieu  des  foldats, 

ur  l'orgueilleux  pontife  a  porté  le  trépas. 

•eus  vingt  coups  redoublés ,  j'ai  vu  tomber  ce  traître  ] 

ndigne  de  fa  place  &  du  faintnom  de  prêtre. 

el'ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu  : 

1  blafphêmait  fes  Dieux  qui  l'ont  mal  défendu  , 

Ùfa  mort  effroyable  efl  digne  de  fa  vie. 

I R  A  D  A  N. 

1  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbariet 
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ARZAME. 

Ah  !  fon  fang  odieux  ,  répandu  juftement. 
Sera  vengé  bientôt  &  payé  chèrement. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Je  le  crois.  On  difait  qu'en  ce  défordre  extrême  ; 
Céfar  doit  au  château  fe  tranfporter  lui-même, 

ARZAME, 
Qu'eft  ç^even^  mon  père  ? 

IRADAN. 

Ah  !  j  e  vois  qu'aujourd'hui 
Il  n'eft  plus  de  pardon  ni  pour  nous ,  ni  pour  lui. 

(  Le  vieil  Ariémonfart,  ) 


SCENE    V. 

ÎRADAN,  CÉSÈNÊ,  ARZAME,  lejeun^ 
A  R  Z  È  M  O  N. 

C  É  S  È  N  E. 

o  Ans  doute  il  n'en  eft  point  ;  mais  la  terre  eft  vengée 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  eft  partagée  \ 
C'eft  affez. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Oui,,  nos  mains  ont  puni  Tes  fureurs: 
Puifîent  périr  ainfi  tous  les  perfécuteurs  ! 
Le  ciel,  nous  difaient-ils,  leur  remit  fon  tonnerre  î 
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)l1c  le  ciel  les  en  frappe  &  délivre  la  terre  ; 
)iie  leur  fang  fatisfafle  au  fang  de  rinnocent. 
Ion  père ,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  contenu 

IRADAN. 
a  mort  eft  twx  nous  tous ,  mon  fils;  à  Tes  approches 
i  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
le  nouveau  coup  nous  perd  ^  &  ce  monftre  expiré  f 
out  barbare  qu'il  fut ,  était  pour  nous  facré. 
éfar  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime  3 
n  frère,  deux  enfans  ,  tout  efl  ici  vi6llme , 
ont  attend  fon  arrêt.  Flétri, dépofledé, 
lifonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé, 
;  finis  dans  l'opprobre  ime  vie  abhorrée , 
.u  devoir  ,  à  l'honneur,  vainement  confacrée, 

C  É  S  È  N  E. 
h  quoi!  je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon  % 
crait-il  renfermé  dans  une  autre  prifon? 
.'t-on  déjà  puni  fon  refpeflable  zèle , 
t  les  bienfaits  fur-tout  de  fa  main  paternelle  ? 
lU  fupplice,  ma  fille ,  il  ne  peut  échapper. 
)éfar,  de  toutes  parts,  nous  fait  envelopper. 

ARZAME. 
entends  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières , 
x  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
)epuls  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort  ; 
e  n'ai  vu  que  du  fang,  des  bourreaux  &  la  mort, 

CÉSÈNE. 
)ui,c'en  eft  fait ,  ma  fille. 

ARZAME. 

Ah  1  pourquoi  fuis-je  nétff 


I. 
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C  É  S  È  N  E ,  embrajfant  fa  fille. 
Pour  mourir  avec  moi,  mais  plus  infortunée.  ; . 
O  mon  cher  frère  ! ...  &  toi ,  fon  déplorable  fils. 
Nos  jours  étaient  affreux  j  ils  font  du  moins  finis. 

IRADAN. 
La  garde  du  prétoire ,  en  ces  murs  avancée. 
Déjà  des  deux  côtés  avec  ordre  efl  placée. 
Je  vois  Céfar  lui-même  ! ...  A  genoux,  mes  enfans, 

ARZAME. 
Ainfi  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momens  ! 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

Les  perfonnages  précédens ,  L'EMPEREUR 
Gardes  ;  le  vieil  ARZÉMON  6c  MÉG.A 
TISE  ,  au  fond, 

L'EMPEREUR. 

AliNFiN  3  de  la  juflice  à  mes  fujets  rendue 
Il  efl  tems  qu'en  ces  lieux  la  voix  foit  entendue. 
Le  défordre  efl  trop  grand.  De  tout  je  fuis  inftruit  î 
L'intérêt  de  l'État  m'éclaire  &  me  conduit. 
Levez-vous ,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères ,  enfans,  foldats,  vous  êtes  tous  coupables , 
Dans  ce  jour  d'attentats  &  de  calamités , 
D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés. 
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C  É  S  È  N  E. 
)n  m*a  fermé  Taccés. 

IRADAN. 

Le  Tefpe(fl:  &  les  craintes , 
eigneur,  auprès  de  vous  interdifent  les  plaintes. 

L'EMPEREUR. 

/ous  vous  trompiez:  c'eft  trop  vous  défier  de  moi  : 

/"ous  avez  outragé  l'Empereur  &  la  loi. 

^e  meurtre  d'un  pontife  eft  fiir-tout  puniffable. 

efais  qu'il  fut  cruel ,  injufte ,  inexorable; 

>a  foif  du  fang  humain  ne  fe  put  afibuvir. 

3n  devait  Taccufer  ;  j'aurais  fu  le  punir. 

«chez  qu'à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance. 

^e  vous  eufle  écouté  ;  la  voix  de  l'innocence 

^arle  à  mon  tribunal  avec  fécurité  ; 

Et  l'appui  de  mon  trène  eft  la  feule  équité. 

IRADAN. 

Nous  avons  mérité ,  Seigneur ,  votre  colère  : 
Épargnez  les  enfans^  &  puniffez  le  père. 

L'EMPEREUR. 

Je  fais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Julqu'aux  pieds  de  mon  trône  a  paffé  quelquefois , 
Dont  la  fmiplicité ,  la  candeur  m'ont  dû  plaire , 
M'a  parlé,  m'a  touché  par  un  récit  fmcère. 
Il  fe  fie  à  Céfar  ;  vous  deviez  Timiter.     . 
(  Au  vieil  Ariémon.  ) 

Approchez ,  Arzémon ,  venez  vous  préfenter. 

Q  iv 
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Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  févère. 

Vous  avez  élevé  la  fœur  avec  le  frère. 

Cefl  la  première  fource ,  où  de  tant  de  fureurs 

Ce  jour  a  vu  puifer  ce  vafte  amas  d'horreurs^ 

Des  Prêtres  emportés  par  un  funefte  zèle 

Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle. 

Ils  auraient  dû  l'inftruire ,  &  non  la  condamner. 

Trop  jaloux  de  leurs  droits ,  qu'ils  n  ont  pas  fu  borner 

Fiers  de  fervir  le  Ciel,  ils  fervaient  leur  vengeance. 

De  ces  affreux  abus  j'ai  fenti  l'importance  j 

Jeles  viens  abolir. 

ï  R  A  D  A  N. 

Rome ,  les  nations 
Yont  bénir  vos  bontés. 

L'EMPEREUR. 

Les  perfécutions 
Ont  mal  fervi  ma  gloire  &  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  Prince  eil  clément,  les  fujets  font  fidèles,' 
On  m'a  trompé  long-tems  ;  je  ne  veux  déformais 
Dans  les  Prêtres  des  Dieux  que  des  hommes  de  paix. 
Des  minières  chéris  de  bonté ,  de  clémence , 
Jaloux  de  leurs  devoirs  &  non  de  leur  puiffance. 
Honorés  &  foumis ,  par  les  loix  foutenus , 
Et  par  ces  mêmes  loix  fagement  contenus  ; 
Loin  des  pompes  du  monde,  enfermés  dans  leur  temple  ; 
Donnant  aux  nations  le  précepte  &  l'exemple; 
D'autant  plus  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins; 
Dignes  d^  Y0$  refpe^s  &;  dignes  de  mes  foins: 
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:'efl  rintérêtdu  peuple ,  &  c'efl:  celui  du  maître. 
e  vous  pardonne  à  tous.  C'eft  à  vous  de  connaître 
ii  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir , 
Lt  il  i'aime  TÉtat  plutôt  que  mon  pouvoir. . . . 
Iradan ,  déformais  loin  des  murs  d' Apamée , 
/otre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  l'armée  ; 
e  vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux  : 
/eus  m'avez  offenfé;  vous  m'en  fervirez  mieux, 
)e  vos  enfans  chéris  j'approuve  l'hymenée. 

(  A  Ar^ame  &  au  jeune  Ariémon.  ) 
vlèrltez  ma  faveur  qui  vous  eft  deftinée. 
{^Au  vieil  Ariémon.) 

It  toi ,  qui  fus  leur  père ,  &  dont  le  noble  cœur; 
Dans  une  humble  fortune,  avait  tant  de  grandeurj. 
'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage. 
Pu  mérites  des  biens ,  tu  fais  en  faire  ufage. 
i  ^es  Guèbres  déformais  pourront  en  liberté 
îuivre  un  culte  fecret  long-tems  perfécuté. 
)i  ce  culte  eft  le  tien,  fans  doute  il  ne  peut  nuire 
Fe  dois  le  tolérer ,  plutôt  que  le  détruire. 
Qu'ils  jouiffent  en  paix  de  leurs  droits ,  de  leurs  biens. 
Qu'ils  adorent  leur  Dieu ,  mais  fans  hlefler  les  miens  : 
Que  chacun  ,  dans  fa  loi ,  cherche  en  paix  la  lumière; 
Mais  la  loi  de  l'État  eft  toujours  la  première. 
Jepenfe  en  citoyen  ,  j'agis  en  Empereur  j 
Je  hais  le  fanatique  &  le  perfécuteur. 

IRADAN. 

Je  crois  entendre  un  Dieu  dii  haut  d'un  trône  augufle , 
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Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  juftc^ 

ARZAME. 
Nous  tombons  tous ,  Seigneur ,  à  vos  facrés  genoux, 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 
Notre  religion  eft  de  mourir  pour  vous. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  a6îe. 


SOPHONISBE; 

TRAGÉDIE 
DE    MAIRET, 

RÉPARÉE    A   NEUF; 

Wife  au  jour  pour  la  première  fois  en  1770. 


Q  v) 
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A   MONSEIGNEUE. 
LE     DUC 

DE  LA  VALLIERE, 

'^rand' Fauconnier  de  France  ,   Chevalier  des 
Ordres  du  Roi ,  &c.  &c. 


ONSEIGNEUR, 


Quoique  les  Épîtres  dédîcatoires  aient 

1 1  réputation  d'être  auiîi  ennuyeufes  qii'inu- 

|iles  ,  foiiffrez  pourtant  que  je  vous  offre  î^ 

ophonisbe  de  Mairet ,  corrigée  par  un  ama- 

eur  autrefois  très-connu,    C'efl  votre  bien 

lie  je  vous  rends.  Tout  ce  qui  regarde  l'Hif- 

loire  du  Théâtre  ,  vous  appartient  ,  après 

honneur  que  vous  avez  fait  à  la  Littérature 

rançaife  ,  de  préfider  à  l'Hifloire  du  Théâ- 

re  la  plus  complette.   Prefquc  tous  les  fu- 

•2ts  des  pièces  dont  cette  hiftoire  parle,  ont 
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été  tirés  de  votre  Bibliothèque  ,  la  plus  cu- 
rieufe  de  l'Europe  en  ce  genre.  Le  manuf- 
crit  de  la  pièce  qui  vous  efi  dédiée  vous  man- 
quait :  il  vient  de  M.  Lantin  ,  auteur  de  pkb 
fieurs  poëmes  finguliers  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  ,  mais  que  les  littérateurs  confer- 
vent  dans  leurs  porte-feuilles. 

J'ai  commencé  par  mettre  ce  manufcrit  par 
mi  les  vôtres.  Perfonne  ne  jugera  mieux  que 
vous ,  û  l'auteur  a  rendu  quelque  fervice  à  h 
{cène  Françaife  ,  en  habillant  la  Sophonisb( 
de  Mairet  à  la  moderne. 

Il  était  trifte  que  l'ouvrage  de  Mairet,  qu 
eut  tant  de  réputation  autrefois  ,  fût  abfolu 
ment  exclus  du  théâtre ,  &  qu'il  rebutât  mêm  ■ 
tous  les  le£i:eurs  ,  non-feulement  par  les  e^ 
preiïions  furannées ,  &  par  les  familiarité 
qui  déshonoraient  alors  la  fcène  ,  mais  pa 
quelques  indécences  que  la  pureté  de  notr 
théâtre  rend  aujourd'hui  intolérables.  Il  fai 
toujours  fe  fouvenir  que  cette  pièce  ,  écrit 
long-tems  avant  le  Cid  ,  eft  la  première  qv  • 
apprit  aux  Français  les  règles  de  la  tragédie 
&  qui  mit  le  théâtre  en  honneur. 

Il  eft  très-remarquable  qu'en  France  ,  ain 
qu'en  Italie  ,  l'art  tragique  ait  commencé  pa 
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me  Sophonisbe.  Le  Prélat  GeorgioTriffino, 
/oulant  faire  palier  ce  grand  art  de  la  Grèce 
:hez  fes  compatriotes  ,  choifit  le  fujet  de 
îophonisbe  pour  fon  coup  d'efiai  plus  de 
:ent  ans  avant  Mairet.  Sa  tragédie  ,  ornée  de 
:hœurs ,  fut  repréfentée  à  Vicenza  dès  l'an 
[  514  5  avec  une  magnificence  digne  du  plus 
Deau  fiècle  de  l'Italie. 

Notre  émulation  fe  borna  ,  près  de  cin- 
quante ans  après  ,  à  la  traduire  en  profe  ;  & 
quelle  profe  encore!  Vousavez,Mon{eigneur, 
cette  tradudion  faite  par  Mélin  de  S.-Gélais. 
Nous  n'étions  dignes  alors  de  rien  traduire 
ni  en  profe  ni  en  vers.  Notre  langue  n'était 
pas  formée  ,  elle  ne  le  fut  que  par  nos  pre- 
miers Académiciens  ;  &  il  n'y  avait  point  d'A- 
cadémie encore,  quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imi- 
ter les  Italiens ,  il  conçut  les  préceptes  qu'ils 
avaient  tous  fuivis  ;  les  unités  de  lieu ,  de 
tems  &  d'aâ:ion  furent  {crupuleufement  ob- 
fervées  dans  fa  Sophonisbe.  Elle  fut  compo- 
fée  dès  Fan  1629,  &:  jouée  en  1633.  Une 
faible  aurore  de  bon  goût  commençait  à  naî- 
tre. Les  indignes  bouffonneries  ,  dont  l'Ef- 
pagne  &  l'Angleterre  faliflaient  fouvent  leur 
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fcène  tragique  ,  furent  profcrites  par  Maîret 
mais  il  ne  put  chafTer  je  ne  fais  quelle  fami- 
liarité comique ,  qui  était  d'autant  plus  à  h 
mode  alors,  que  ce  genre  eft  plus  facile  ,  ^ 
qu'on  a  pour  excufe  de  pouvoir  dire  ,  celu  ef 
naturel.  Ces  naïvetés  furent  long-tems  ei; 
poifeiïion  du  théâtre  en  France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  éditior 
du  Cid  ,  compofé  long-tems  après  la  Sopho- 
nisbe  : 

A  de  plus  hauts  partis  ce  beau-fïls  doit  prétendre. 

Et  dans  Cînna  : 

Vous  m'aviez  bien  promis  à^^s  confeils  d'une  femme. 

Ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  le  ftyle  d€ 
Mairet ,  qui  nous  choque  tant  aujourd'hui 
ne  révoltât  perfonne  de  fon  tems. 

Corneille  furpaffa  Mai»-et  en  tout,  mais  il 
ne  le  fît  point  oublier  ;  &  même ,  quand  i) 
voulut  traiter  le  fujet  de  Sophonisbe  ,  le  pu- 
blic donna  la  préférence  à  l'ancienne  tragédie  " 
de  Mairet. 

Vous  avez  fouvent  dit,  Monfeigneur,  la 
raîfon  de  cette  préférence  ;  c'eft  qu'il  y  a 
un  grand  fond  d'intérêt  dans  la  pièce  de  Mafc 
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•et ,  &  aucun  dans  celle  de  Corneille.  La  fin 
le  l'ancienne  Sophonisbe  efl  lur-tout  admi- 
•able  :  c'efl  un  coup  de  théâtre ,  ôc  le  plus 
)eau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  prëfenter  un  hommage 
ligne  de  vous  ,  en  reiïiifcitant  la  mère  de 
outes  les  tragédies  Françaifes  ,  laiffée  depuis 
[uatre-vingts  ans  dans  fon  tombeau. 

Ce  n'eft  pas  que  M.  Lantin  ,  en  ranimant  la 
îophonisbe ,  lui  ait  laifle  tous  fes  traits  ;  mais 
'nfin  le  fond  efl  entièrement  confervé.  On 
T  voit  l'ancien  amour  de  Mafîiniffe  &  de  la 
'euve  de  Siphax  ;  la  lettre  écrite  par  cette 
3arthaginoife  à  MafTiniffe  ;  la  douleur  de  Si- 
)hax  5  fa  mort  ;  tout  le  cara£lère  de  Scipion; 
a  même  cataftrophe  ,  &  fur-tout  point  d'é- 
»ifode ,  point  de  rivale  de  Sophonisbe ,  point 
l'amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  Lantin  n'a  pas  laiïïe 
libfifler  ce  vers  qui  était  autrefois  dans  la 
)Ouche  de  toute  la  Cour  : 

Sophonisbe  en  un  jour  voit ,  aime  &  fe  marie. 

Il  tient ,  à  la  vérité  ,  de  cette  naïveté  co- 
nique dont  je  vous  ai  parlé  ;  mais  il  efl  éner- 
;ique,  6c  il  était  confacré,  On  l'a  retranché 
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probablement  5  parce  qu'en  effet  il  n'était  pa< 
vrai  que  MafîiniiTe  n'eût  aimé  Sophonisb^ 
que  du  jour  de  la  prife  de  Cirthe.  Il  l'avaii 
aimée  éperdùment  long-tems  auparavant  ;  & 
un  amour  d'un  moment  n'intérefle  jamais 
auiïi  c'eil  Scipion  qui  prononçait  ce  vers ,  6^ 
Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  à  vous ,  Monfei 
gneur,  &:  à  vos  amis,  à  décider  fi  cette  pre 
mière  tragédie  régulière  qui  ait  paru  fur  I( 
théâtre  de  la  France ,  mérite  d'y  rem.cnter  er 
core.  Elle  fit  les  délices  de  cette  ilkiflre  mai 
fon  de  Montmorency  ;  c'efl  dans  fon  hôte 
qu'elle  fut  faite  ,  c'eil  la  première  tragédi» 
qui  fut  repréfentée  devant  Louis  XIÎI.  Mef 
fleurs  les  premiers  Gentils -hommes  de  1, 
Chambre  ,  qui  dirigent  les  fpe£lacles  de  l 
Cour,  peuvent  protéger  ce  premier monu 
ment  de  la  gloire  littéraire  de  la  France 
&  fe  faire  un  plaifir  de  voir  nos  ruines  ré- 
parées. 

Le  cinquième  aâ:e  eft  trop  court  ;  mais  L 
cinquième  d'Athalie  n'efl  pas  beaucoup  plu. 
long.  Et,  d'ailleurs,  peut-être  vaut-il  mieu: 
avoir  à  fe  plaindre  du  peu  que  du  trop.  Peut 
être  la  coutume  de  rem.plir  tous  les  aftes  d< 


DÉDICATOIRE.  '^-jc) 
rois  à  quatre-cents  vers  entraîne-t-elle  des 
angiieurs  6c  des  inutilités. 

Enfin  ,  fi  on  trouve  qu'on  puiffe  ajoùtef 
juelque  ornement  à  cet  ancien  ouvrage ,  vous 
ivez  en  France  plus  d'un  génie  naiflant  qui 
)eut  contribuer  à  décorer  un  monument  ref- 
)e6):able  qui  doit  être  cher  à  la  nation.  ^ 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  efl  déjà  fort 
tncienne  elle-même  ,  puifqu'il  y  a  plus  de 
inquante  ans  que  M.  Lantin  eft  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  fuis) 
ju'il  ait  réufTi  dans  tous  les  points  ;  je  polir- 
ais même  prévoir  qu'on  lui  reprochera  de 
'être  trop  écarté  de  fon  original;  mais  je  dois 
70US  en  laiiTer  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a  retouché  la  Sopho- 
lisbe  de  Mairet ,  on  pourra  retoucher  celle 
le  M.  Lantin.  La  même  plume  qui  a  corrigé 
e  Venceflas  pourrait  faire  revivre  auffi  la 
iophonisbe  de  Corneille  ,  dont  le  fond  efl 
-rès-inférieur  à  celle  de  Mairet ,  mais  dont 
Dn  pourrait  tirer  de  grandes  beautés. 

Nous  avons  de  jeunes  gens  qui  font  très- 
bien  des  vers  fur  des  fujets  affez  inutiles. 
Ne  pourrait-on  pas  employer  leurs  talens  à 
foutenir  l'honneur  du  théâtre  Français ,  ea 
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corrigeant  Agéfiîas ,  Attila ,  Suréna,  Othon^ 
Pulchérie  ,  Pertharite  ,  Œdipe  ,  Médée ,  Dor 
Sanche  d'Arragon ,  la  Toifon  d'Or,  Andro-; 
mède  ; 'enfin  tant  de  pièces  de  Corneille  tom-; 
bées  dans  un  plus  grand  oubli  que  Sopho- 
nisbe ,  &  qui  ne  furent  jamais  lues  de  per- 
fonne  après  leur  chiite.  Il  n'y  a  pas  jufqu'^i 
Théodore  qui  ne  pût  être  retouchée  avec 
fuccès  5  en  retranchant  la  proftitution  de  cette 
héroïne  dans  un  mauvais  heu.  On  pourrai 
même  refaire  quelques  fcènes  de  Pompée 
de  Sertorius  ,  des  Horaces ,  &  en  retranche; 
d'autres ,  comme  on  a  retranché  entièremen 
les  rôles  de  Livie  &  de  l'Infante  dans  (es  meil 
leures  pièces  :  ce  ferait  à  la  fois  rendre  fer- 
vice  à  la  mémoire  de  Corneille ,  &  à  la  fcènt 
Françaife ,  qui  reprendrait  une  nouvelle  vie 
Cette  entreprife  ferait  digne  de  votre  pro- 
teftion ,  &  même  de  celle  du  miniftère. 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce ,  qui 
étant  corrigée  ,  pourrait  aller  à  la  poftérité 
J'ofe  croire  que  l'Aftrale  de  Quinault^le  Scé 
vole  de  Durier ,  l'Amour  tyrannique  de  Scu 
déry  ,  bien  rétablis  au  théâtre  ,  pourraien 
faire  d'aflez  grands  effets. 

Le  théâtre  efl ,  de  tous  les  arts  cultivés  ei 
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rance ,  celui  qui ,  du  confentement  de  tous 
is  étrangers ,  fait  le  plus  d'honneur  à  notre 
atrie.  Les  Italiens  font  encore  nos  maîtres 
nMufique ,  en  Peinture  ;  les  Anglais,  en  Phi- 
)fophie.  Mais ,  dans  l'art  des  Sophocles ,  nous 
avons  point  de  rivaux.  Il  efl  donc  eiTentiel 
e  protéger  les  talens  par  lefquels  les  Fran- 
iis  font  au-deffus  de  tous  les  peuples.  Les 
ijets  commencent  à  s'épuifer  ;  il  faut  donc 
omettre  fur  la  fcène  tous  ceux  qui  ont  été 
anqués ,  &  dont  il  eil:  aifé  de  tirer  un  grand 
irti. 

Je  foumets  ,  comme  je  le  dois ,  à  vos  lu- 
ières  ces  réflexions  que  mon  zèle  patrioti- 
le  m'a  didées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpefî:,  &c. 


P  ERSONNAGES. 

s  C  1  P  I  O  N ,  Conful. 

L  É  L I E  ,  Lieutenant  de  Scipion, 

S I P  H  A  X  ,  Roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE,  fille  d'Afdrubal,femm 
de  Siphax. 

MASSINISSE,  Roi  d'une  partie  de  1 
Numidie. 

A  C  T  O  R,  attaché  à  Siphax  &  à  Sophonisb* 

A  L  A  M  A  R  E  ,  Officier  de  Siphax. 

P  H  É  D  I  M  E  ,  dame  Numide,  attachée 
Sophonisbe. 

SOLDATS   ROMAINS. 

SOLDATS   NUMIDES, 

LICTEURS. 


La  f cène  e[l  à  Çlrthe  ,  dans  une  f allé  du  ch 
uau  y  depuis  k  commencement  jufqu  à  Lafin\ 
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SOPHONISBE; 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    P  RE  MIÈRE. 

»IPHAX  ,  une  lettre  à  la  main  ;  SOLDATS. 

SIPHAX. 

j)E  peut-il  qu'à  ce  point  l'ingrate  me  trahifTe  ? 

iophonisbe  !  ma  femme  l  écrire  à  Maffinifle  ! 

\  l'ami  des  Romains  !  Que  dis-je  ?  à  mon  rival! 

\.u  déferteur  heureux  du  parti  d'Annibal , 

2ui  me  pourfuit  dans  Cirthe,  &  qui  bientôt,  peut-êtr^ 

)e  mon  trône  ufurpé  fera  l'indigne  maître  î 


3S4  SOP  HO  NIS  B  E, 

J'ai  vécu  trop  long-tems . . .  O  vieilleiTe  I  ô  deflins  l  \ 
Ah  !  que  nos  derniers  jours  font  rarement  fereins  l 
Que  tout  fert  à  ternir  notre  grandeur  première  j 
Et  qu'avec  amertume  on  finit  fa  carrière  ! 
A  mes  fujets  laffés  ma  vie  eft  un  fardeau  ; 
On  infulte  à  mon  âge  ,  on  ouvre  mon  tombeau. 
Lâches  î  j'y  defcendrai ,  mais  non  pas  fans  vengeance 
(  Aux  Soldats.  ) 

Que  la  Reine  ,  à  l'inftant,  paraifle  en  ma  préfence. 
(//  s'ajfied,  &  lit  la  lettre, 
Qu*on  l'amène ,  vous  dis-je . . .  Époux  infortuné , 
Vieux  foldat  qu'on  trahit ,  monarque  abandonné  , 
Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jaloufe  ? 
Seras-tu  moins  à  plaindre ,  en  perdant  ton  époufe  ? 
Cet  objet  criminel ,  à  tes  pieds  immolé , 
Raffermira-t-il  mieux  ton  Empire  ébranlé  ? 
Dans  la  mort  d'une  femme  eit-il  donc  quelque  gloin 
Eft-ce  là  tout  l'honneur  qui  reile  à  ta  mémoire  ? 
Venge-toi  d'un  rival ,  venge-toi  des  Romains  ; 
Ranime  dans  leur  fang  tes  languiiTantes  mains: 
Va  finir  fur  la  brèche  un  deftin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahifle  ,  ou  non  ;  ta  mort  eft  honorable 
Et  l'on  dira ,  du  moins ,  en  refpeftant  mon  nom: 
Il  mourut ,  en  foldat ,  des  mains  de  Scipion. 


SCEN 


T  R  A  G  È  D  I  E.  385 


SCÈNE     II. 
IIPHAX,  SOPHONISBE,  PHÉDIME. 
SOPHONISBE. 

zUe  voulez-vous ,  Sipliax  ?  &  quelle  tyrannie 

une  ici  votre  époufe  avec  ignominie  ? 

5  Numides  tremblans ,  courageux  contre  moi, 

ir  la  première  fois  ont  bien  (ervi  leur  Roi. 

^otre  ordre  fuprême  ils  ont  été  dociles  ; 

it-être  fur  nos  murs  ,  ils  feraient  plus  utiles. 

is  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 

;onduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 

:onçois  leur  valeur ,  &  je  lui  rends  juftice. 

el  eft  mon  crime  enfin  ?  quel  fera  mon  fupplice  ? 

S  I  P  H  A  X ,  lui  donnant  la  lettre, 
nnaiffez  votre  feîng.  RougifTez  &  tremblez. 

SOPHONISBE. 
is  les  malbeurs  communs  qui  nous  ont  défolés^ 
frémi ,  j'ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
t  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  afTcrvie. 
iion  ,  MafunifTa ,  ont  gagné  des  combats  ; 
1  ai  rougi ,  Seigneur ,  &  je  ne  tremble  pas. 

SIPHAX. 
fide  ! 

SOPHONISBE. 

I         Épargnez-moi  cecte  injure  odieufe  , 
jr  vous  ,  pour  votre  femme  également  honteufe; 
l  s  murs  font  afTiégés  ;  vous  n'avez  plus  d'appui  ; 
j  Th.  Tome  K  R 
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%t  le  dernier  affaut  fe  prépare  aujourd'hui. 

J'écris  à  MafTiniiTe  en  cette  conjondure, 

Je  rappelle  à  fon  cœur  les  droits  de  la  nature  ; 

l-es  nœuds  trop  oubliés  du  fang  qui  nous  unit; 

Seigneur ,  fi  vous  l'ofez ,  condamnez  cet  écrit. 

iElUlit.) 

%i  Vous  êtes  de  mon  fang ,  je  vous  fus  long-tems  chç 

V  Et  vous  perfécutez  vos  parens  malheureux  ! 
3>  Soyez  digne  de  vous  ;  le  brave  eft  généreux  : 

V  Reprenez  votre  gloire  &  votre  caraélère  ". 
Eh  bien  ?  ai-je  trahi  ma  ville  &  mon  époux  ? 

flfl-il  tems  d'écouter  des  fentimens  jaloux  ? 
Répondez  x  quel  reproche  avez-vous  à  me  faire  ? 
La  fortune ,  en  tout  tems  y  à  tous  deux  trop  févére , 
A  mis  3  pour  mon  malheur ,  ma  lettre  en  votre  mair 
Quel  en  était  le  but  ?  cfuel  était  mon  defîein  ?  j 

pouvez-vous  l'ignorer ,  &  faut-il  vous  l'apprendre  ; 
fil  la  ville  aujourd'hui  n'eft  pas  réduite  en  cendre  , 
S'il  eft  qiielque  reffource  à  nos  calamités , 
Sur  ces  murs  toutfanglans  je  marche  à  vos  côtés. 
Aux  yeux  de  Scipion  ,  de  Mafïiniffe  même , 
Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème , 
Elle  combat  pour  vous  ;  &  fur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l'étendart  d'Annibal  ; 
Et  fi ,  jufqu'à  la  fin  ,  le  ciel  vous  abandonne , 
Si  vous  ites  vaincu ,  je  veux  qu'on  vous  pardonne^ 

SIPHAX. 
Qu'on  me  pardonne  !  A  moi  !  De  ce  dernier  affrc 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 
Et ,  portant  à  ce  point  votre  infukante  audace , 
0êfl  donc  pour  votrç  Roi  que  vous  demandez  grf! 
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ez  5  peut-être  un  jour  vos  funefles  appas 
iirploreront  pour  vous ,  &  ne  l'obtiendront  pas, 
.affiniire,  en  tout  tems  mon  fatal  adverraire, 
mon  rival  en  tout ,  fe  flatta  de  vous  plaire  ; 
m'ofa  difputer  mon  trône  &  votre  cœur  ; 
'eft  trahir  notre  hymen ,  votre  foi ,  mon  honneur^ 
ue  de  vous  fouvenlr  de  iovi  feu  téméraire. 
3S  foins  injurieux  redoublent  ma  colère; 
ce  fatal  aveu  dont  je  me  fens  confus  , 
mes  yeux  indignés  n'eft  qu'un  crime  de  pîus- 

SOPHONISBE. 
igneur ,  je  ne  veux  point ,  dans  l'état  où  vous  kx.^^'^ 
tiguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrettes. 
ais  vos  maux  font  les  miens;  qu'ils  puiflent  vous  touchef» 
n'eft  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
l'avoir  préféré  (non  fans  quelque  courage) 
i  vainqueur  de  l'Afrique,  au  vainqueur  de  Carthage; 
avoir  tout  oublié  pour  fuivre  votre  fort , 
d'attendre  avec  vous  l'efclavage  ou  la  mort, 
ifîiniffe  m'aimait  &  j'aimais  ma  patrie, 
vous  donnai  ma  main  ,  prenez  encor  ma  vie, 
lis  fi  je  fuis  coupable ,  en  implorant  pour  vous 
vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux , 
'ai  voulu  brifer  le  joug  qui  vous  accable , 
e  veux  vous  fau  ver...  la  faute  eftexcufable. 
us  avez ,  croyez-moi ,  des  foins  plus  importanj^ 
miffez  d  2S  foupçons ,  partage  des  amans , 
5 cœurs  efféminés  dont  l'oifive  molleiïe 
connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendrefTe. 
ifoin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour; 

Riji, 


35?  SO  PffONïS  BÊ, 

Il  s'agit  de  la  vie ,  &  non  pas  de  l'amour. 
Il  n'eu  pas  fait  pour  nous.  Écoutez,  le  tems  preiTe,' 
Tandis  que  vos  foupçons nccufent  ma  faibleffe^ 
Tandis  que  nous  parlons  ,  la  Mort  eft  en  ces  lieux, 

S  I  P  H  A  X. 
Jcxvaîs  donc  la  chercher  :  je  vais ,  loin  de  vos  yeux , 
Éteindre  dans  mon  fang  ma  vie  &  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu  ;  les  Dieux  m'ont  laifTé  mon  courage^ 
Ceffez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  fecours-; 
Je  l'attends  à  toute  heure  ,  il  peut  venir  encore  ; 
Ce  ri'eft  pas  mon  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
Ne  craignez  rien  pour  moi  :  je  fais  fauver  mes  main» 
DwS  fers  de  MaiEniiTe ,  &  des  fers  des  P<omains. 
Sachez  qu'un  autre  époux ,  &  fur-tout  .un  Numide, 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  .le  cœur  d'une  perfide. 
Vous  l'êtes  :  j'ai  des  y-eux.  Le  fond  de  votre  cœur. 
Quoi  que  vous  en  difiez ,  était  pour  mon  vainqueu 
Je  n'ai  point ,  Sophonisbe ,  exigé  de  votre  âme 
Les  dehors  affcAés  d'une  imitile  flamme. 
L'amour ,  auprès  de  vous ,  ne  guida  point  mes  pas 
Je  voulais  un  vrai  zèle ...  &  vous  n'en  gvez  pas. 
Mais  je  fais  mourir  feul  ;  Si  ma  dernière  épée 
D'un  fang  que  j  !ai  chéri  ne  fera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains ,  plus  barbares  que  moi 
Ne  r^icherchent  fur  vous  le  fang  de  votre  Roi. 
Redoutez  nos  tyrans  ,  &  jufqu'à  MaffiniiTe. 
Si  leurs  bras  font  armés  ,  c'eft  pour  votre  fupplice^ 
C'eft  le  fang  d'Annibal  que  leur  haine  pourfuit. 
Ce  jour  eft  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  ttéi 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  refle  de  vie; 
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e  péris  glorieux , . . .  &  vous  mourrez  punie. 

ili)us  n'aurez ,  en  tombant ,  que  la  honte  &  l'horreur 

)'avoir  prié  pour  moi  mon  fatal  opprefleur. 

'e  cours  aux  murs  fanglans  que  fes  armes  détruifent^,- 

biffez-moi ,  fuyez  moi  ;  vos  remords  me  fuffifent. 

SOPHONISBE. 
«îon ,  Seigneur ,  malgré  vous  je  marche  fur  vos  pas  ; 
i^ous  m'accablez  en  vain ,  fe  ne  vous  quitte  pas. 
"e  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieufe  : 
i^os  îTialheureux  foupçons  la  rendraient  trop  honteufe. 
>  vous  fuis, 

SIPHAX. 
Demeurez ,  je  l'ordonne  :  je  pars  ; 
bC  fang  de  votre  époux  ne  veut  point  vos  regards. 

(///orr.) 

SCÈNE     I  1  L 

SOPHONISBE,  PHÊDIME. 

SOPHONISBE. 

Phédlme  ! 


.\h, 


PHÉDlME. 

Il  vouslaiffe  &  vous  devez  toutcralndtfc.' 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre. 
Mais  Siphax  eft  injufte. 

SOPHONISBE. 

Il  fort  ;  il  a  laifTé  , 
Dans  ce  cœur  éperdu ,  le  trait  qui  l'a  bleffé. 
J'ai  cru  ,  quand  il  parlait  à  fa  femme  éplorée , 

R  iij 
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Quand  il  me  préfageait  une  mort  aiTurée , 

J'ai  cru ,  je  te  l'avoue ,  entendre  un  Dieu  vengeur^ 

Dévoilant  l'avenir  &  liCant  dans  mon  cœur  , 

Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 

Qui  dévoue  au  fupplice  une  tête  coupable. 

P  H  É  D  I  M  E. 
Vous  coupable  !  Il  l'était  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 

SOPHONISBE. 
J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai ,  Phédime. 
Dans  les  plis  de  mon  âme  il  a  cherché  mon  crime  J 
Il  l'a  trouvé  peut-être  ;  &  ce  trlfle  entretien 
Ne  m'annonce  que  trop  fon  défai^re  6c  le  mien. 

PHÉDIME. 
Son  malheur  l'aigriffait  ;  il  vous  rendra  juftice. 
Sa  haine  contre  Rome  &  contre  Maffiniffe 
Empoifonnaît  (on  cœur  déjà  trop  foupçonneuxJ 
Lui-même  en  rougira  ,  s'il  efl  moins  malheureux* 
Il  voit  la  mort  de  près  ;  &  l'efprit  le  plus  ferme 
Peut  fe  fentlr  troublé ,  quand  il  touche  à  ce  termei 
Mais ,  fi  quelque  fuccès  fécondait  fa  valeur. 
Si  du  fier  Scipion  Siphax  était  vainqueur, 
Vous  verriez  aifément  fon  amitié  renaître. 
Il  doit  vous  refpeâer  ,  pulfqu'il  doit  vous  connaître, 
Vos  charmes  fur  fon  cœur  ont  été  trop  puiflans; 
Ils  le  feront  toujours. 

SOPHONISBE. 

Phédime  ,  il  n'ef^  plus  tems^ 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  deflinée  affreufe  : 
^  s'avance  au  trépas ...  Je  fuis.plus  malheureufe» 
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P  H  É  D  I  M  E. 


perez 


SOPHONÏSBE. 

J'ai  perdu  mes  États ,  mon  repos  i 
eftime  d\m  époux ,  &  Tamour  d'un  héros. 
;  fuis  déjà  captive ,  &  dans  ce  jour  peut-être 
faut  tendre  les  mains  aux  fers  d\m  nouveau  maître; 
t  recevoir  des  loix  d'un  amant  indigné , 
)ui  m'eût  rendue  heureufe ...  &  que  j'ai  dédaigné, 
)uand  ce  fier  Maffmiffe ,  oppreffeur  de  Carthage , 
le  préfentait  dans  Cirthe  un  féduifant  hommage , 
u  fais  que  j'étouffai ,  dans  mon  fecret  ennui , 
'intérêt  &  le  fang  qui  me  parlaient  pour  lui. 
'e  dirai-je  encor  plus  ?  j'étouffai  l'amour  même  : 
i  foutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème. 
2  demeurai  fidelle  à  mon  père  Afdrubal , 
,  Carthage ,  à  Siphax ,  aux  deftins  d'AnnibaL 
amour  fuit  de  mon  âme  aux  cris  de  ma  patrie, 
)'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie. 
Jn  front  cicatrifé  par  la  guerre  &  le  tems 
iferouchait  en  vain  mon  cœur  &  mes  beaux  ans,; 
;ennemi  des  Romains  obtint  la  préférence. 

Mafiiniffe  revient  armé  de  la  vengeance  ; 
1  entre  en  nos  États ,  la  Vi^loire  le  fuit  ; 
\.idé  de  Scipion  ,  fon  bras  a  tout  détruit  .* 
Dans  Cirthe  enfanglantée  un  faible  mur  aous  refle% 

A  quels  Dieux  recourir  dans  ce  péril  funefte  l 
Était-ce  un  fi  grand  crime  ,  était-il  fi  honteux 
D'avoir  cru  MafTinifle  &  noble  &  généreux  ; 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  fa  clémence  ? 

R  iv 
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Dans  mon  illufion  j'avais  quelque  efpérancer 
Ma  prière  &  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter. 
Mais  il  ne  faura  pas  ce  que  j'ofais  tenter; 
Et,  pour  unique  fruit  d'un  foin  trop  magnanime. 
Mon  époux  me  condamne ,  &  mon  amant  m^opprim< 
Tous  deux  font  contre  moi,  tous  deux  règlent  mon  fort 
Et  je  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  k  mort. 

U 

SCÈNE    IV. 

SOPHONISBE,  PHÈDIME,  AGTOR. 

A  C  T  G  R. 

X'^-EiNE ,  dans  ce  moment  le  fecours  de  CartBagei. 
Sous  nos  remparts  fanglans ,  s'eft  ouvert  un  paflage. 
On  ed  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas  , 
Sont  trop  près  du  carnage ,  &  du  champ  des  combats. 
Le  Roi ,  couvert  de  fang ,  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laifliez  conduire* 
J'obéis. 

SOPHONISBE. 
Je  vous  fuis ,  Aclor  ;  vous  lui  direz 
Que  fes  ordres ,  pour  moi  ^  feront  toujours  facrés^ 
Mais  que ,  dans  les  momens  où  le  combat  s'engage , 
M'éloigner  du  danger ,  c'efl  trop  me  faire  outrage. 
Que  deviendrai-je  ?  O  ciel  1  ai-je  à  craindre  en  un  joi 
MaffmifTe  &  Siphax ,  les  Romains  &  l'Amour  ? 
Ils  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abîme. 
Us  ont  caufé  ma  perte  &  frappé  leur  vidime,. 
F'm  du  prcm'ur  nU^^ 
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ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,PHÉDIME. 
P  H  É  D I M  E. 

ft/UEL  tumulte  effroyable  au  loin  fe  fait  entendre  ? 
Quels  feux  font  allumés  ?  la  Ville  efl-elle  en  cendre  ? 
Ceux  qui  veillaient  fur  vous  fe  font  tous  écartés. 

Dans  ces  Salions  déferts ,  ouverts  de  tous  côtés , 
[1  ne  vous  refte  plus  que  des  femmes  tremblantes , 
Au  pied  de  ces  autels  ave:  moi  gémiflantes. 
Nous  rappelons  en  vain ,  par  nos  cris ,  par  nos  pleurs. 
Des  Dieux  qui  font  paffés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISBE. 

Leurs  plaintes ,  leurs  douleurs  ont  amolli  mon  âme. 
Tous  mes  fens  font  troublés;  je  fens  que  je  fuis  femme* 
Ce  moment  effrayant  m'accable  ainfi  que  toi. 
Le  fsng  que  vingt  héros  ont  tranfmis  jufqu'à  moi 
Dégénère  aujourd'hui  dans  mes  veines  glacées; 
Le  dèfordre  &  la  crainte  agitent  mes  penfées. 
J'ai  voulu  pénétrer  dans  cesfombres  détours , 
Qui  du  pied  du  palais  condwifent  à  nos  tours: 
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Tout  qÙ.  fermé  pour  mol  Je  marchais  égarée  : 
L'Ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'eft  montrée^.' 
Pâle,  fanglante  ,  horrible ,  ^  Tair  plus  furieux 
Que  lorfque  fon  courroux  m^outrageait  à  tes  yeuxj 
Eft-ce  une  iHufion  fur  mes  fens  répandue  ? 
r  ft-ce  la  main  des  Dieux  fur  ma  tête  étendue. 
Un  préfage    un  arrêt  de  l'enfer  &  du  fort? 
Siphax,  en  ce  moment ,  eft-il  vivant  ou  mort? 
J'ai  fui  d'un  pas  tremblant ,  éperdue ,  éplorée* 
Je  ne  fais  oii  j'étais,  quand  je  t'ai  rencontrée; 
Je  ne  fais  oii  je  vais.  Tout  m'alarme  &  me  nuit,' 
i  t  je  crois  voir  encore  un  Dieu  qui  me  pourfuit. 
Que  veux-tu ,  Dieu  cruel  ?  Euménide  implacable^ 
Frappe ,  voilà  mon  co&ur  : ...  il  n'était  point  coupablft 
Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour. 
Vaincu  dès  fa  naiflance  ik.  banni  fans  retour. 
Je  n'offenfai  jamais  l'hymen  &  la  nature. 
Grand  Dieu  !  tu  peux  frapper  ; . .  va ,  ta  vidime  eft  pitf 

P  H  É  D  I  M  E. 

Ah  !  nous  allons  du  ciel  favoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau,  dans  ces  murs  défertés^ 

Jufqu'à  notre  prifon  les  voûtes  retentlffent , 

Et,  fous  leurs  gonds  d'airain ,  les  portes  en  mugiffent  « 

On  entre ,  on  vient  à  vous  : ...  je  reconnois  Ador,, 


TRAGÉDIE.  395 


SCÈNE     IL 

sophonisbe,phèdime; 

ACTOR. 

SOPHONISBE, 

3  JlTnistre  de  mon  Roi ,  qui  vous  amène  encor  ? 
2u'a-t-on  fait?  que  deviens-je?  &  de  quelles  nouvelles 
Venez-vous  m' affliger  ? 

ACTO  R. 

Elles  font  bien  cruelles; 
Ht  l'ordre  de  Siphax ,  à  l'abri  de  ces  tours  , 
k  peine  en  (ureté  j  avais  mis  vos  beaux  jours  , 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  facrée. 
Par  qui ,  de  ce  Palais ,  la  ville  eft  féparée  ; 
Fai  revolé  foudain  vers  ce  Roi  malheureux. 
Digne  d'un  meilleur  fort ,  &  digne  de  vos  vœux  ; 
Son  courage ,  aulïî  grand  qu'il  était  inutile  , 
D'un  effort  paflager  foutient  fon  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  lin,  de  cent  coups  renverféj. 
Dans  fes  débris  fanglants  il  tombe  terraifé. 

U  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ahî  je  devais ,  plus  que  lui  pourfulvîe. 
Tomber  à  fes  côtés ,  ainfi  que  ma  patrie. 
11  ne  l'a  pas  voulu, 

ACTOR. 
Si?  dans  un  tel  malheur, 

E  vj 
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Quelque  foulagement  refte  à  notre  douleur,  , 

Daignez  apprendre,  au  moins,  combien,.dansfa  vidoi  j 
Le  jeune  Maffiniffe  a  mérité  de  gloire.  ; 

Qui  croirait  qu'un  héros  fi  fier ,  fi  redouté , 
Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté. 
Et  dont  refprit  fiaperbe  a  tant  de  violence ,  i 

DansThorreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence^i 
A  peine  il  s'efi  vu  maître  y  il  nous  a  pardonné.  j 

De  blefies ,  de  niourans ,  de  morts  environné  , 
îl  a  donné  foudain,  defamain  triomphante. 
Le  fignal  de  la  paix  au  fein  de  l'épouvante; 
Le  carnage  &  la  mort  s'arrêtent  à  fa  voix. 
Le  peuple  ,  encor  tremblant ,  lui  demande  des  loix; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune  \ 

SOPHONISBE. 
Le  Ciel  femble  adoucir  la  mifère  commune , 
Puifqu'au  moins  le  pouvoir  eft  remis  dans  les  mains 
D'un  Prince  de  ma  race  ,  &  non  pas  des  Romains.^ 

ACTOR. 
Le  jufte  &  premier  foin  de  l'heureux  MaffinifTe 
Efi  d'appaifer  les  Dieux  par  un  prompt  facrifice; 
De  drefi*er  un  bûcher  à  votre  augufte  époux. 
Il  garde  obftinément  le  filence  fur  vous; 
Mais ,  dès  que  j'ai  paru ,  .V  adame ,  en  fa  préfence^ 
Il  s'eft  refîbuveau  qu^autrefois  (on  enfance 
Fut  remife  en  mes  mains  dans  ces  murs ,  dans  ces  liei 
Où  ce  Prince  aujourd'hui  rentre  en  victorieux. 
Il  m'a  fait  appeler  ;  & ,  refpeCtant  mon  zèle 
Au  malheureux  Siphax  en  tous  les  tems  fidèle, 
U m'a  comblé  d'honneurs.  Ayez,  dit-il,  pour  mol 
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Cette  même  amitié  qui  fervit  votre  Roi. 
Enfin ,  à  Siphax  même  il  a  donné  des  larmes. 
Il  iuftifie  en  tout  le  fuccès  de  fes  armes. 
Il  répand  des  bienfaits ,  s'il  fait  des  malheureux, 

SOPHONISBE. 
Plus  Maffinifle  eft  grand,  plus  mon  fort eft  affreux. 
Quoi  !  les  Carthaginois  que  je  crus  invincibles,. 
Sous  les  chefs  de  ma  race  à  Rome  fi  terribles ,, 
Qui  jufqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas , 
Ont  paru  devant  Cirthe ,  &.  ne  la  fauventpas  l 

ACTOR.. 
Scipion  ïes  a  joints  ;  ils  ne  font  plus. 

SOPHONISBE. 

Carthage , 
Tu  feras  comme  moi  réduite  à  l'efclavage. 
Nous  périrons  enfemble . . .  ô  Cirthe  I  ô  mon  époux'l 
Afrique  ,  Afie ,  Europe,  immolés  avec  nous  l 
Le  fort  des  Scipions  eft  donc  de  tout  détruire  l 

ACTOR. 
Annibaî  vit  encore. 

SOPHONISBE. 
Ah  !  tout  fert  à  me  nuire. 
Annibal  eft  trop  loin.  Je  fuis  efclave. 
ACTOR. 

O  Dieux! 
Délarmez  Maftinifte. . .  Il  avance  en  ces  lieux. 
Il  vient  fuivi  des  fiens  : ...  il  vous  cherche  peut  être; 

SOPHONISBE. 
Mes  yeux,  mes  triftes  yeux  ne  verront  point  un  maître.? 
Ils  pleurer opt  Siphax ,  §c  flos  mvirs  abbattus  j 
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Et  ma  gloire  paiTée,  &  tous  mes  Dieux  vaincus* 

MASSINÏSSE,^/îrr^/2/. 
Elle  échappe  à  mes  yeux. 

SOPHONISBE,/or/^/2r. 

Je  dois  fuir  MafTinifle.' 


SCENE    III. 

MA  SS  IN  ISS  E  ;  ALAMAR,  un  des 
chefs  Numides  y  A  C  T  O  R  ,  guerriers 
Numides. 

MASSINISSE. 

XL  eft  jufte ,  après  tout ,  que  Ton  cœur  me  îiaifTe. 
Elle  m'a  cru  barbare.  Eli  l  le  fuis-je  ?  grands  Dieux  î 
Devais-) e  être  en  eiFet  fi  coupable  à  Tes  yeux  ? 
A61or ,  vous  que  je  vois  dans  ce  jour  fi  profpére  , 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  fon  p^re  > 
Je  vous  prends  à  témoin  fi  l'inhumanité 
A  fouillé  ma  viftoire  &  ma  félicité; 
Si,  trifle  imitateur  des  vengeances  romaines  y 
J*ai  parlé  de  tributs^ de  triomphes,  de  chaînes;. 
De  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés , 
Comme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés  y 
A  Jupiter  Stateur  offerts  enfacrifice. 
Et ,  dans  d'affreux  cachots,  gardés  pour  le  fupplice^ 

Je  viens  dans  mon  pays;  &  j'y  reprends  monbieîî^ 
Enfoidat,  en  Monarque ,  &  plus  en  citoyen. 
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Je  ramène  avec  moi  la  liberté  Numide. 
D'où  vient  que  Sophonisbe ,  orgueilleufe  ou  timide ^^ 
Refufant feule  ici  d'accueillir  un  vainqueur. 
Craint  toujours  MaflinifTe,  &  fuit  avec  horreur  ? 
Suis-je  un  Romain? 

A  C  T  O  R, 

Seigneur,  on  la  verra  fans  doiiîe 
Révérer  avec  nous  la  main  qu  elle  redoute» 
Mais  vous  favez  aflez  tout  ce  qu  elle  a  perdu. 
Le  fang  de  fon  époux  eft  par  vous  répandu. 
Et  i  n'ofant  regarder  fon  vainqueur  &  fon  juge  ^ 
Aux  pieds  des  Immortels  elle  cherche  un  refuge, 

M  A  S  S  I  N I  S  S  E. 
Ils  l'ont  mal  défendue  :  &,  pour  vous  dire  plus. 
Ils  :'ont  mal  infpirée ,  alors  que  fes  refus , 
Ses  outrages  honteux  au  fang  de  MafllniiTe , 
Sous  fes  pas  égarés creufaient  ce  précipice  : 
Elle  y  tombe ,  elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 
Ah  !  c'eft  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  fon  malheur^ 
Allez ,  &  dites  lui  qu'il  eft  peu  de  prudence 
A  dédaigner  an  maître ,  à  braver  fa  puiffance. 

{J^orfort.y 
'Je  veux  qu'elle  paraiffe  en  ce  même  moment. 
Mon  afpeél  odieux  fera  fon  châtiment: 
Je  n'en  prendrai  point  d'autre  ,  &  fa  fierté  farouche 
L'humiliera ,  du  moins,  puifque  rien  ne  la  touche. 
^u4  fes  guerriers.) 

Eh  bien  î  nobles  guerrier»; ,  chers  appuis  de  mesdroitf  ^ 
Cirthe  eft-elle  tranquile  r  a  i--on  fuivi  mesloix? 
IJii  feul  des  Citoyens  aurait-il  à  fe  plaindre  l 
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ALAMAR. 

Sous  votre  loi,  Seigneur ,  ils  n'auraient  rien  à  craindre 
Mais  on  craint  les  Romains ,  ces  cruels  conquérans  , 
De  tarit  de  nations  ces  illuftres  tyrans-, 
Defcendans  prétendus  du  grand  Dieu  de  la'  guerre. 
Qui  pienfent  être  nés  pour  aflervir  la  terre. 
Oii  dit  que  Scipion  vsut  s'arroger  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris; 
Qu'il  veut  feul  commander. 

M  A  S  S I  N I S  S  £. 

Qui  ?  lui!  dans mon-partage 
Dans  Cirthe ,  mon  pays ,  mon  premier  héritage  ! 
Lui ,  mon  ami ,  mon  guide ,  &  qui  m'a  tout  promis  î 

ALAMAR. 
Lorfque  Rome  a  parlé,  les  Rois  n'ont  plus  d'amis. 

MASSINISSE. 

Nous  verrons  ;  j'ai  vaincu ,  je  fuis  dans  mon  Empirej^^ 
Je  règne,  &je  fuis  las,  puifqu'il faut  vous  le  dire. 
Des  hauteurs  d'un  Sénat ,  qui  croit  me  protéger. 
Sur  fon  fier  tribunal  afns  pour  me  juger. 
C'en  eft  trop, 

ALAMAR. 
Cependant,  nous  devons  vous  apprendr 
Qu'au  milieu  des  débns,  des  remparts  mis  en  cendre 
hù.  lieu  même  où  Sipuax  eitmort  en  combattant. 
Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  fanglant , 
Qui  peut-être  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-même,' 

MASSINISSE. 
Donnez ...  Ah  !  qu'ai- je  lu  ?.. .  Ciel  !  ô  furprife  extrêiq© 
Sophonisbe  à  ma  gloire  eniôn  fç  coniiaij  ! 
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h  tlèchïr Ton  amant  fa  fierté  fe  pliait  ! 

Elle  a  connu  mon  âme ,  elle  a  vaincu  la  Tienne* 

Ses  yeux  fe  font  ouverts  ;  &  fa  fatale  liaine , 

Que  je  vis  fi  Idng-tems  contre  moi  s'obiVmer, 

Me  croyait  aiTez  grand  pour  favoir  pardonner  \ 

Époufe  de  Siphax,  tu  m'as  rendu  juftice. 

Ta  lettre  a  mis  le  comble  à  mon  deftin  propice. 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau. 

Romains,  vous  n'avez  point  de  triomphe  plus  beau.  .. 

Courons  vers  Sophonisbe...  Ah  !  je  la  vois  paraître. 


SCENE    IV. 

SOPHONISBE,  M ASSÎNISSE,  PHÊDIME, 
GARDES, 

SOPHONISBE. 

ol  le  fort  eût  voulu  qu'un  Romain  fut  mon  maître  f 
Si  j 'euffe  été  réduite  en  un  tel  abandon-. 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélie  on  Scipion, 
La  veuve  d'un  Monarque ,  à  fa  gloire  fidelle , 
Aurait  choifi  cent  fois  la  mon  la  plus  cruelle  , 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur ,  à  vos  g^enoux  je  tombe  fans  rougir. 

{Majjinïffe  f  empêche  de  fe  jeter  â  genoux,') 
Ne  me  retenez  point  :,  &  laiffez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage; 
Non  pas  à  vos  fuccés ,  non  pas  à  la  terreur 


4Ô2  SOPHONISBE, 

Qui  marchait  ciavart  vous ,  que  fuivait  la  fureur^ 
Et  qui  vous  a  donn^.  c^tïQ  grande  viétoire  ; 
Mais  au  cc^ur  gén^^reux ,  fi  digne  de  fa  gloire. 
Qui  )  de  fes  ennemis refpeftant  la  vertu, 
A  plaint  fon  rivel  même ,  a  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
Du  mrlheureux  Siphax  a  recueilli  la  cendre; 
Qui  partage  les  pleurs  que  fa  main  fait  répandre; 
Qui  foumcties  vaincus  à  force  de  bienfaits  ; 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

M  A  S  S  I N  î  S  S  E. 
Ctiji  vous ,  augiiilc  Reine    en  tout  temps  révérée ^ 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  facrée  ; 
Et  je  conferverai,  jufqu'au  dernier  moment. 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 
La  lettre  que  tantôt  vous  m'aviez  adreffée , 
Par  la  faveur  des  Dieux  fur  la  brèche  laiflee , 
Remife  en  mon  pouvoir,  efl  plus  chère  à  mon  coeuli 
Que  le  bandeau  des  Rois ,  &  le  nom  de  vainqueur, 

SOPHONISBE. 
Quoi  !  Seigneur ,  jufqu'à  vous  ma  lettre  eft  parvenu* 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  ! 

M  A  S  S I  N  I  S  S  E. 
J'ai  voulu  défarmer  votre  injufte  courroux. 

SOPHONISBE. 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

MASSINISSE. 
Parlez. 

SOPHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie. 
Du  fang  de  mon  époux ,  qui  s'élève  &  qui  crie  ; 
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Oe  votre  honneur  fur-tout,  &:  des  Rois  nos  aïeux , 
Qui  parlent  par  ma  voix ,  &  vivent  dans  nous  deux^ 
furez-moi  feulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  0(0.  me  remettre, 

MASSINISSE. 
Te  le  jure  par  vous ,  pour  vous  direencor  plus: 
)ophonisbe  n'eil  pas  au  nombre  des  vaincus. 
Te  commande  dans  Cirthe ,  &  c'eft  affez  vous  dire 
Que  les  Romains  fur  vous  n'ont  point  ici  d'empire,' 

SOPHONISBE. 
En  vous  le  demandant ,  je  n'en  ai  point  douté. 

MASSINISSE. 
^e  fais  qu'ils  font  jaloux  de  leur  autorité  ; 
Vlais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 
L)'outrager  un  ami  qui  leur  eft  néceilaire. 
\llez,  ne  croyez  pas  qu'ils  puifTent  m'avilir, 
h  faurai  les  braver ,  fi  j'ai  fu  les  fervir. 
[Is  vous  refpeélieront  ;  vos  frayeurs  font  injuftesJ 
Vous  avez  attefté  tous  ces  Mânes  auguftes , 
Fous  ces  Rois  dont  le  fang ,  dans  nos  veines  tranfmis  J 
S'indigna  fi  long-tems  de  nous  voir  ennemis, 
fe  les  prends  à  témoin ,  &  c'eft  pour  vous  apprendre 
Que  j'ai  pu,  comme  vous,  mériter  d'en  defcendrç. 
La  nièce  d'Annibal ,  &  la  veuve  d'un  Roi , 
N'efl  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 
*Mon  front  en  rougirait.  Je  fais  que  cet  ufage 
Eft  confacré  dans  Rome  &  commun  dans  Carthage, 
Il  finirait  pour  vous ,  fi  je  l'avais  fuivi. 
Le  fang  dont  vous  fortez  n'aura  jamais  fervi. 
jCe  front  n'était  formé  (jue  poui*  le  diadème^ 


40^4  SOPHONISBE, 

Gardez  dans  ce  Palais  l'honneur  du  rang  fuprêmri 
Ne  penfez  pas, fur-tout ,  qu'en  ces  triftes  momens,' 
Mon  cœur  lailTe  éclater  Tes  premiers  fentimens. 
Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  hiftoire^- 
Je  fais  trop  refpeder  vos  malheurs  &  ma  gloire  ; 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqiîeur  à  vos  pieds. 
Madame ,  il  me  fuffit  que  vous  me  connaifTiez. 
Vous  me  rendrez  juftlce ,  &  c'eft  ma  récompenfe, 

A  mes  nouveaux  fujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  fembleat  demander, 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder. 
Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à  leur  Reine. 
Sophonisbe  en  tous  lieux  eu  toujours  fouveraine. 


SCÈNE    V. 

SOPHONISBE,  PHÉDIME. 

SOPHONISBE. 

E  demeure  Interdite.  \Jn  fi  grand  changement 
A  faifi  mes  efprits  d'un  long  étonnemenr. 
Que  je  Tai  mal  connu  T. ..  Faut-il  qu'un  fi  grand  hom  Q 
Ait  détruit  mon  pays  &  qu'il  ait  fervi  Rome  ! 
Tous  mes  fens  font  ravis  ;  mais  ils  font  effrayés. 
Selpion  dans  nos  murs ,  Maffiniffe  à  mes  pieds , 
Sophonisbe  en  un  jour  captive  &  triomphante, 
L'Ombre  de  mon  époux  terrible  &  menaçante  ,- 
Le  comble  des  horreurs  &.  des  profpérités , 
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Les  fers,  le  diadème  à  mes  yeux  préfentés  ; 
Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires. 
Me  lailTe  encor  douter  de  mes  devins  profpères. 
î>  H  É  JÇ)  I M  E. 

Ah  !  croyez-en ,  du  moins,  le  pouvoir  de  vos  yeux. 
S'il  refpede  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux  j 
S'il  dépofe  à  vos  pieds  l'orgueil  de  fa  conquête , 
Et  les  lauriers  fanglans  qui  couronnent  fa  tête. 
Peut-être  un  feul  regard  a  plus  fait  fur  fon  cœur 
Que  toutes  les  vertus ,  Talliance  &  l'honneur. 
Mais  c-es  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire. 
Qui  fur  tous  les  efpritslui  donnent  tant  d'empire, 
Âutorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez. 
La  gloire  qui  le  fuit  les  a  juftifiés. 
Non,  ce  n'eft  pas  aflez  que.dans  Cirthe  étonnée 
Vous  Viviez  fous  le  nom  de  Reine  détrônée , 
Qu'on  vous  laifle  un  vain  titre ,  &  qu'un  bandeau  royal 
D'un  front  chargé  d'ennuis  foit  l'orneriient  fatal, 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles. 
D'un  malheur  véritable  amufemensflériles» 
L'amour  ira  plus  loin  ;  j'ofe  vous  en  flatter. 
iSiphaxeftau  tombeau, ,. 

SOPHONISBE. 

Ceffe.de  m'infulter  j 
:Ne  me  préfente  point  ce  qui  me  déshonore  : 
;  Tu  parles  à  fa  veuve ,  &  fon  fang  fume  encore- 

I  P  H  É  D  I  M  E. 

1 

Songez  qu'au  rang  des  Rois  vous  devez  remonter. 
,  L'Ombre  de  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter? 


j^o6  SOPHONISBË, 

SOPHONISBE. 
Phédime ,  il  faut  enfin  t'ouvrir  toute  mon  âme  ; 
Oui,  je  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale  liamme  ; 
Oui,  ce  feu ,  fi  long-temps  dans  mon  fein  renfermé  , 
S'eft  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore  ;  &  j'oferais  le  croire  i 
Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  viéloire. 
Tu  me  verrais  goûter  ce  fuprême  bonheur 
De  partager  fon  trône  &  d'avoir  tout  fon  cœur. 
Ma  flamme  déclarée ,  &  fi  long-tems  fecrette. 
Ma  gloire  en  fureté  ,  ma  fierté  fatisfaite , 
MafTmifTe  en  mes  bras  ferait  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'Empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais ,  s'il  fe  peut ,  t'étonner  davantage. 
Malgré  l'illufion  d'un  fi  cher  avantage  , 
Et  malgré  tout  l'amour  dont  je  refTens  les  coups  ^ 
Maffmiffe  jamais  ne  fera  mon  époux, 

PHÉDIME, 
Et  pojirquoi ,  s'il  le  veut  ? 
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SCÈNE     VL 

OPHONISBE,  PHÉDIME; 
A  C  T  O  R. 

A  C  T  O  R. 

X^EiNE ,  il  faut  vous  apprendra 
3u*un  infolent  Romain  vient  ici  de  fe  rendre. 
3n  le  nottime  Lélie  ;  &  le  bruit  fe  répand 
2u'il  efl:  de  Scipion  le  premier  Lieutenant. 
Ja  Suite  avec  mépris  nous  infulte  &  nous  brave  ; 
)es  Romains,  difent-ils 3  Sophonisbe  eil l'efclave; 
^eur  fierté  nous  vantait  je  ne  fais  quel  Sénat , 
)esPréteurs,  des  Tribuns ,  l'honneur  duConfulat,' 
ji  majeflé  de  Rome  ;  &,  fans  plus  les  entendre, 
e  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre, 
SOPHONISBE, 

îrave  &  fidèle  ami ,  je  compte  fur  ta  foi , 
iur  les  fermens  facrés  de  notre  nouveau  Roi ,' 
)ur  moi-même ,  en  un  mot  :  Carthage  m'a  fait  naître. 
/^mourrai  digne  d'elle ,  &  fans  trône  &  fans  maître, 

A  C  T  O  R. 
Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  fur  nous  ! 

SOPHONISBE. 
Aûor,  quand  il  le  faut ,  je  fais  les  braver  tous. 


4oS  $0  PHO  NISBE, 

Siphax ,  à  Tes  eôtés ,  au  milieu  du  carnage , 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  (oa  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil  » 
Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 

pin  du  fécond  a^e. 


.  r    -oîv  ?  S» 


AC 
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ACTE     I  I  L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

.ÈLIE,  MASSINISSE,  affîs  ;  Soldats 
Romains ,  Soldats  Numides  dans  tmfon^ 
cernent  ,  dlvifés  en  deux  troupes, 

LÉLIE. 

V  Otre  âme  impatiente  était  trop  alarmée 
>es  bruits  qu'a  répandu  l'aveugle  renommée. 
)u  importe  un  vain  difcours ,  du  foldat  répété , 
)ans  le  fein  de  l'ivrefle  &  de  l'oifiveté  ? 
aiflbns  parler  le  peuple  ;  il  ne  peut  rien  connaître, 
veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  fon  maître  ; 
,t  ceux  de  Scipion ,  dans  fon  fein  retenus , 
eigneur ,  avant  le  tems  ne  font  jamais  connus. 

MASSINISSE. 
Quelquefois  un  bruit  fourd  annonce  un  grand  orage, 
Tout  aveugle  qu  il  eft ,  le  peuple  le  préfage. 
lien  n'eft  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
iouvent  aux  Souverains  annoncent  leurs  malheurs; 
e  veux  approfondir  ce  difcours  qu'on  méprife. 
i)xpliquez-vous ,  Lélie ,  avec  cette  franc hife 
fl^u'attendent  ma  conduite  &  mafmcérité. 

Th.  Tome  V.  S 


4ÏÔ  SOP  HONIS  BE^ 

Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 
Leur  auflère  vertu ,  peut-être  un  peu  farouche; 
Laiffait  leur  cceur  altier  d'accord  avec  leur  bouchç; 
Auraient- ils  aujourd'hui  l'art  de  dilTimuler  ? 
Après  avoir  vaincu ,  n'oferiez-vous  parler  ? 
Que  pçnfez-vous ,  du  moins ,  que  Scipion  prétende 

LÉ  LIE. 
Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande , 
Rien  qui  ne  foit  prefcrit  par  nos  communs  traités, 
La  juftice  8c  la  loi  règlent  fes  volontés. 
Rome  Ta  revêtu  de  fon  pouvoir  fuprême. 
Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-mèmç 
Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer, 
Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 
Il  vous  annoncera  fes  projets  fur  l'Afrique. 
Vous  favez  qu' Annibal  efl  déjà  vers  Utique , 
Qu'il  fuit  l'aigle  Romaine ,  &  que ,  dans  fon  païs 
De  fes  Carthaginois  ramenant  les  débris , 
Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 
Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  efl  commune. 
Nous  marcherons  enfemble  à  de  nouveaux  combat! 

MASSINÎSSE. 
De  laReiqe ,  Seigneur ,  vous  ne  me  parlez  pas, 

LÉ  LIE, 
/e  parle  d' Annibal  ;  Sophonisbe  eil  fa  nièce  : 
C'efl  vous  en  dire  affez. 

MASSINISSE.  {Il fe  lève.) 

Écoutez ,  le  tems  prefTe  : 
Je  veux  une  réponfe ,  &  favoir  à  Tinftant 
Si  fi>r  mes  prifpnniers  votre  pouvoir  s'étend. 
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LÉ  LIE. 

ieutenant  du  Conful ,  je  n'ai  point  fa  puiflance. 
4ais  fi  vous  demandez,  Seigneur,  ce  que  je  penfe 
ur  le  Ibrt  des  vaincus ,  fur  la  loi  du  combat , 
e  crois  que  leur  deftin  n'appartient  qu'au  Sénat, 

MASSINISSE. 
Lu  Sénat  l  &  qui  fuis- je  ? 

L  É  L I  E. 

Un  allié ,  fans  doute  ; 
[n  Roi  digne  de  nous,  qu'on  aime  &  qu'on  écoute^ 
^ue  Rome  favorife ,  &  qui  doit  accorder 
out  ce  que  ce  Sénat  a  droit  de  demander. 

{Ilfe  lève.) 
l'eft  au  feul  Scipion  de  faire  le  partage, 
récompenfera  votre  noble  courage , 
2igneur  ;  &  c'eft  à  vous  de  recevoir  fes  loix ,' 
aifqu'il  eft  notre  chef  &  qu'il  commande  aux  Rois; 

MASSINISSE. 
;  l'ignorais ,  Lélie;  &  ma  condefcendance 
'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence. 
;  penfais  être  égal  à  ce  grand  citoyen  ; 
t  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  fien; 
;  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître.' 
ai  d'autres  intérêts ,  &  plus  preflans  peut-être 
)ue  ceux  de  difpofer  du  rang  des  Souverains  , 
td'oppofer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Romains,, 
épondez  :  ofe-t-il  difpofer  de  la  Reine  ? 

LÉLIE. 
le  doit. 

MASSINISSE. 
Lui  I . . . 

3ii 


4l^         SOPHONIS  BÊ, 
L  É  L 1  E. 

Seigneur,  quel  tranfport  vous  entraint 
Cêâ  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir  ; 
Tout  le  fang  d' Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous  qui ,  dans  les  combats ,  brûliez  de  le  répandre , 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre , 
Vous  de  toute  fa  race  éternel  ennemi , 
Vous  du  peuple  Romain  le  vengeur  &  Tami  ? 

MASSINISSE. 
L'imérêt  de  mon  fang ,  celui  de  la  juftice , 
Et  l'horreur  que  je  fens  d'un  pareil  facrifice; 
J'entrevois  les  projets  qu  il  me  cache  avec  fom; 
Mais  fon  ambition  pourrait  aller  trop  loin, 

LÉLIE. 
Seis^neur  5  elle  fe  borne  à  fervir  fa  patrie, 

MASSINISSE. 
Dites  mieux ,  à  flatter  l'infâme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écràfa  fous  fes  pieds; 
Si  Rome  exifte  encor ,  c'eft  par  fes  alliés. 
Mes  fecours  l'ont  fauvée  ;  & ,  dès  qu'elle  refpire , 
Sur  les  Rois ,  fur  moi-même ,  elle  afFêâ:e  l'Empire  | 
Elle  fe  fait  un  jeu  ,  dans  fes  murs  fortunés , 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés  ! 
Elle  met  à  ce  prix  fa  faveur  paffagère  ! 
Scipion ,  qui  m'aima  j  fe  dément  pour  lui  plaire! 
ïl  me  trahit  î 

LÉLIE. 
Seigneur ,  qui  vous  a  donc  changé  ? 
Quoi  l  vous  feriez  trahi ,  quand  vous  feriez  vengé  ! 
l'ignore  fila  Reine ,  en  triomphe  menée , 
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iu  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée  ; 
ilais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 
D'efl  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

MASSINISSE. 
Jue  je  la  plaigne ,  ou  non  ;  je  veux  qu'on  la  refpe^le^  • 
J3i  foi  Romaine  enfin  me  devient  trop  furpeâe* 
)e  ma  protection  tout  Numide  honoré , 
In  quelque  rang  qu'il  foit ,  doit  vous  être  facré. 
Il  vous  infulteriez  une  femme ,  une  Reine  î 
/ous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
^es  mains ,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchir I 

L  É  L  I  E. 
licipion  n'efl  pas  loin  ;  vous  pourrez  le  fléchir» 

MASSINISSE, 
jC  fléchir  !  apprenez  qu'il  efl  une  autre  voie 
^Q  priver  les  Romains  de  leur  injufl:e  proie. 
1  eft  des  droits  plus  faints  :  Sophonisbe  aujourd'hui  ^ 
ieigneur ,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui* 
[/e  refpère ,  du  moins. 

LÉ  LIE. 

Tout  ce  que  je  puis  dire , 
C'efl  que  nous  foutlendrons  les  droits  de  notre  Empireê 
£t  vous  ne  voudrez  pas ,  pour  des  caprices  vains , 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains? 
Croyez-moi ,  le  Sénat  ne  fait  point  d'injuftices: 
[l  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  fervices  ^ 
[1  vous  chérit  encor.  Mais  craignez  qu'un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  abfolus. 

{^11  fort  avec  les  Soldats  Romains.^ 

S  iij 
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SCÈNE     II. 

MASSINISSE,  ALAMAR.  Lesfolda 
Numides  rejlmt  au  fond  de  la  f cène. 

MASSINISSE. 


Es  ordres!  vous, Romains  !  ingrats  dont  Tinfolen 
S'accrût  par  mon  fervice  avec  votre  puifTance  I 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  Et  ces  mots  inouis , 
A  peine  prononcés ,  n'ont  pas  été  punis  ! . 
Aide-moi,  Sophonisbe ,  à  venger  ton  injure  : 
Règne  ;  l'honneur  l'ordonne ,  &  l'amour  t'en  conjui 
Règne  pour  être  libre ,  &  commande  avec  moi. 
Va ,  Maiîînifle  enfin  fera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  Ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 
Que  j'étais  infenfé  de  combattre  Carthage  ! 

(^A  fa  Suite.  ) 
Approchez ,  mes  amis  ;  parlez ,  braves  guerriers,' 
Verrez- vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers  l 
Vous  avez  entendu  ce  difcours  téméraire. 

ALAMAR. 
Nous  en  avons  rougi  de  honte  &  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter. 

Sur  leur  fuperbe  tête  ,  il  le  faut  rejetter. 
MASSINISSE. 

Rome  haït  tous  les  Rois ,  &  les  croit  tyranniques; 

Ah  !  les  plus  grands  tyrans  ce  font  les  Républiques. 

Rome  efl  la  plus  cruelle. 
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A  L  A  M  A  R. 

Ileftjufte  j  ilefltems 
Vabattre  pour  jamais  l'orgueil  de  fes  enfans. 
.'alliance  avec  eux  n'était  que  paffagère  ; 
^  haine  eft  éternelle. 

MASSINISSE.- 

Aveugle  en  ma  colère  , 
:ontre  mon  propre  fang  j'ai  pu  les  foutenir  I 
;i  je  les  ai  fauves ,  fongeons  à  les  punir. 
vie  feconderez-vous  ? 

A  L  A  M  A  R. 

Nous  fommes  prêts,  fans  doute. 
1  n*efl  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute, 
.es  Romains  ont  plus  d'art ,  &  non  plus  de  valeur; 
Is  favent  mieux  tromper ,  &  c'eft-là  leur  grandeur  ;     • 
vlais  nous  favons  au  moins  combattre  comme  eux-mêmes, 
i^ommandez ,  déployez  vos  volontés  fuprêmes. 
Zq  fameux  Scipion  n'eft  pas  plus  craint  de  nous , 
Jue  ce  faible  Siphax  abattu  fous  nos  coups. 

MASSINISSE. 
icoutez  t  Annibal  eft  déjà  dans  l'Afrique. 
jà  nouvelle  en  eft  fûre ,  il  marche  vers  Utique. 
Pourrions -nous  jufqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins  ? 

A  L  A  M  A  R. 
Nous  vous  en  tracerons  dans  le  (zn^  des  Romains. 

MASSINISSE. 
Enlevons  Sophonisbe  ,  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  infolens  qu'un  Sénat  nous  envoie  ; 
Effaçons  dans  leur  fang  le  crime  trop  honteux , 
Et  le  malheur ,  fur-tout ,  d'avoir  vaincu  pour  eux. 

S  iv 
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Annibal  n  eil  pas  loin.  Croyez  que  ce  grand-komme 

Peut  encore  une  fois  fe  montrer  devant  Rome  ; 

Mais  à  nos  fiers  tyrans  fermons-en  le  retour. 

Que  ces  bords  Africains ,  que  ce  fanglant  féjour 

Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  maître; 

Qui,  fous  le  nom  d'amis ,  font  nos  barbares  maîtres, 

La  nuit  approche ,  allez ,  je  viendrai  vous  guider  ; 

Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 

Vous  favez  en  ces  lieux  combien  Rome  eft  haïe  ; 

Et  tout  homme  eft  foldat  contre  la  tyrannie. 

Préparez  les  efprits  irrités  &  jaloux; 

Sans  leur  rien  découvrir  enflammez  leur  courroux- 
Aux  premiers  coups  portés ,  aux  premières  alarmes. 

Au  nom  de  Sophonisbe  ils  voleront  aux  armes. 
Nos  maîtres  prétendus ,  plongés  dans  le  fommeil, 
.Verront  de  tous  côtés  la  mort  à  leur  réveil. 

A  LA  M  A  R. 
Si  l'on  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprife  , 
Le  fuccès  en  eft  fur ,  &  tout  nous  favorife. 
Les  révolutions ,  dans  ce  fanglant  féjcur , 
Chez  le  fougueux  Numide  éclatent  en  un  jour. 
On  les  manque  à  jamais ,  alors  qu'on  les  diffère.' 
Chez  nous  tout  eft  foudain  ;  c'eft  notre  caraftère. 
Le  Romain  temporife  ;  &  ces  tyrans  iurpris 
Pourront  être  bientôt  payés  de  leur  mépris. 

MASSINISSE. 
Revolez  à  mon  camp,  je  vous  joins  dans  une  heure 
J'arrache  Sophonisbe  à  fa  trifte  demeure. 
Je  marche  à  votre  tète  ;  & ,  s'il  vous  faut  périr  ^ 
Vou3  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 
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Mil  ■  ■  Il  J» 

SCÈNE    1 1 L 

SOPHONISBE,  MASSINISSE; 
SOPHONISBE. 


S 


EiGNEUH,  en  tous  les  tems ,  par  le  cîel  pourfume  J 
Je  vois  entre  vos  mains  le  deftin  de  ma  vie» 
Vi6lorieiix  dans  Cirthe  ,  &  mon  libérateur  y 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  proteâeur  j| 
Vous  avez  d'un  feul'mot  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  ; 
Et,  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  fort. 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  &  de  mort. 
Par  vous  feul  confondue,  &  par  vous  raifurée  j 
J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promeffe  facrée  , 
Ce  généreux  appui ,  le  feul  qui  m'eft  refté  ^ 
Me  fervirait  d'égide ,  &  ferait  refpefté. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrît  votre  ouvrage., 
Qu'on  ofât  prononcer  le  mot  de  l'efclavage , 
Et  que  je  dufle  encore ,  après  tant  de  tourmens. 
Après  tous  vos  bienfaits ,  réclamer  vos  fermens,r 

MASSINISSE, 
Ne  les  réclamez  point;  ils  étaient  inutiles  ; 
Je  n'ea^us  pas  befoin:  vous  aurez  des  afyles 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer;. 
Et  ce  rfefl  pas  à  vous  déformais  à  trembler, 
11  p'appaj-tenait  peu  de  parler  d'hymenée  . 


4i8  SOP  HONISB  E, 

Dans  ce  même  Palais ,  dans  la  même  journée 
Où  le  fort  a  voulu  que  le  fang  d'un  époux , 
Répandu  par  mes  mains,  rejaillît  jufquà  vous; 
Mais  la  nécefîlté  rompt  toutes  les  barrières , 
Tout  fe  tait  à  fa  voix ,  fes  loix  font  les  premières, 
La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accufer. 
Vous  n'avez  qu'un  parti  ;  celui  de  m'époufer. 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée , 
Sur  les  bords  Africains  chérie  Se  redoutée , 
Le  diadème  au  front ,  marchez  à  mon  côté; 
.Votre  fceptre  &  mon  bras  font  votre  fureté, 

SOPHONISBE. 
Ah  !  que  m'avez-vous  dit  ? . . .  Sophonisbe  éperdue 
Doit  étaler  enfin  fon  âme  à  votre  vue. . . 
J'étais  votre  ennemie,  &  l'ai  toujours  été. 
Seigneur ,  je  vous  ai  fui ,  je  vous  ai  rebuté  ; 
Siphax  obtint  mon  choix.  Sans  confulter  fon  âge^ 
Je  n'acceptai  fa  main  que  pour  vous  faire  outrage. 
J'encourageai  les  miens  à  pourfuivre  vos  jours. 
Connaiffez  donc  mon  cœur  ;. . .  il  vous  aima  toujours 

MASSINISSE. 
Eft-il  pofTible  ?  ô  Dieux  !  vous  dont  l'âme  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine , 
Vous  m'aimiez ,  Sophonisbe  !  &,  dans  fes  déplaifirs, 
Maffiniffe  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  ! 

SOPHONISBE. 
La  fille  d'Afdrubal  naquit  pour  fe  contraindre; 
Elle  dut  vous  haïr ,  ou  du  moins  dut  le  feindre. 
Elle  brûlait  pour  vous. . .  C'eft  à  vous  de  juger 
Si  le  feul  des  humains  qui  peut  me  protéger  , 
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Conquérant  généreux ,  amant  toujours  fidèle , 
Des  héros  &  des  Rois  devenu  le  modèle , 
En  m'arrachant  des  fers ,  &  du  fein  de  l'horreur , 
En  me  donnant  fon  trône ,  en  me  gardant  fon  cœur. 
Sur  mes  fens  enchantés  conferve  un  jufle  empire. 
C'eft  par  vous  que  je  vis,  pour  vous  que  je  refpire  : 
Le  bonheur  me  fuyait ,  il  vient  fe  préfenter  ; 
iVous  m'offrez  votre  main  : ...  je  ne  puis  l'accepter. 

MASSINISSE. 
Et  quels  Dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'oppofent  ? 

SOPHONISBE. 
Les  Dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  tems  dlfpofent; 
Les  Dieux  qui  d'Annibal  ont  reçu  les  fermens , 
Quand  au  pied  des  autels,  en  fes  plus  jeunes  ans. 
Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Ce  ferment  eft  le  mien,. ..  je  lui  ferai  fidelle  ... 
Je  meurs  fans  être  à  vous. 

MASSINISSE. 

Sophonisbe ,  arrêtez. 
ConnalfTez  qui  je  fuis ,  &  qui  vous  infultez. 
C'eft  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m'amène. 
C'eft  un  courroux  plus  jufte ,  une  plus  forte  haine  j 
Etc'eft  de  fon  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L'hymen ,  l'heureux  hymen  qu'on  ne  peut  différer, 
C'eft  dans  Cirthe  fanglante ,  à  ces  autels  antiques 
DreiTés  par  nos  ayeux  à  nos  Dieux  domeftiques, 
Que  j'apporte  avec  vous ,  en  vous  donnant  la  main , 
L'horreur  que  MaiTmiffe  a  pour  le  nom  Romain. 
Plus  irrité  que  vous  &  plus  qu  Annibal  même , 
Oui,  je  détefle  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

Svj 
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Vous ,  Dieux  qui  m'entendez,  qui  recevez  ma  foi, 

(  Il  prend  la  main  de  Sophonisbe ,  &  tous  deux  les  mettent 

fur  V autel.  ) 
JJniffez,  à  ce  prix,  Sophonisbe  avec  moi, 

SOPHONISBE. 
A  ces  conditions  j'accepte  îa  couronne  ; 
Ce  n'eft  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  fe  donne. 
Servons  tous  deux  Carthage,  &  nos  Dieux  fouverains^ 
MaffinifTe  ,  aimons-nous ,  pour  haïr  les  Romains. 
Je  me  vois  trop  heureufe. 

MASSINISSE. 

A  mes  yeux  outragée , 
Vantez  votre  bonheur,  quand  vous  ferez  vengée. 
Les  Romains  font  dans  Cirthe;  ils  y  donnent  des  loixj 
Un  Conful  y  commande,  &  l'on  tremble  à  fa  voix. 
Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abîme 
Où  doit  s'enfevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime. 
Scipion  peut  tomber  dans  le  piège  fatal. 
Notre  bonheur ,  Madame  :,  eft  au  camp  d'Annibal. 
Dès  que  l'aftre  du  jour  aura  ceffé  de  luire , 
Parmi  des  flots  de  fang  ma  main  va  vous  conduire» 
Sophonisbe ,  ma  femme ,  en  fuyant  fes tyrans , 
Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expirans. 
11  n^'efl  point  d'autre  route  :  &  nous  allons  la  prendre» 

SOPHONISBE. 
Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irais  me  rendre  ! 
C'efl-là  qu'efl  ma  patrie,  &  mon  trône  &  ma  courà 
Là  je  puis,  fans  rougir ,  vous  montrer  mon  amour. 
Ah  l  Ciel  I  puis-je  y  compter  l 
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MASSÏNISSE. 

La  plus  j  lifte  erpérance 
Flatte  d'an  prompt  fuccés  ma  flamme  Sema  vengeance' 
Je  crains  peu  les  Romains  ;  & ,  prêt  à  les  frapper  , 
J'ai  honte  feulement  de  defcendre  à  tromper. 

SOPHONISBE. 
Ils  favent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 


S  C  È  N  E    I  V. 

SOPHONISBE,    MASSÏNISSE^ 
P  H  É  D  I  M  E. 

F  H  É  D I M  E, 

oEiGNEUR ,  cet  étranger  qu'on  appelle  Lélie  y 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement , 
Accompagné  des  fiens ,  arrive  en  ce  moment. 
Il  veut  que ,  fans  tarder ,  à  vous  même  on  l'annonce;. 
11  dit  que  d'im  Cortful  il  porte  la  réponfe. 

MASSÏNISSE. 
Qu'on  dife  qu'il  m'attende ,  ou  que ,  fans  nous  braver ^ 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber, 

SOPHONISBE. 
A  l'afpcifl:  d'un  Romain  mon  horreur  fe  redouble  : 
Je  n'entends  point  leur  nom  fans  alarme  Si-fanstroublCg 
Vous  êtes  violent  autant  que  généreux, 
Encor  fi  vous  faviez  diflimuler  comme  eux , 
Ne  les  point  avertir  de  fe  mettre  en  défenfê  | 
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Mais  toujours  d'un  Numide  ils  font  en  défiance^ 

Peut-être  ils  ont  déjà  pénétré  vos  defleins. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  connais  mes  deftins. 

Ce  jour  a  déploie  tant  de  viciflitude , 

Que,  jufqu'à  mon  bonheur, tout  eft  inquiétude. 

Les  nœuds,  les  facrés  nœuds  que  je  viens  de  former. 

D'un  courage  nouveau  me  doivent  animer. 

J'en  ai  fait  voir  aflez:  mais  enfin,  je  vous  aime, 

Et  dans  ce  jour  de  fang  je  crains  tout  pour  vous  même; 

Mais  réunie  à  vous,  fûre  de  votre  foi , 

En  marchant  avét  vous,  je  ne  crains  rien  pour  moi. 

Fin  du  troijième  a(i(^ 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LÊLIE,   ROMAINS. 

LÉLIE,  à  un  Centurion, 

jlTlLlez  ,  obrervez  tout;  les  plus  légers  foiipçons  ^ 

Dans  de  pareils  momens ,  font  de  fortes  raifons. 

Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides, 

Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides, 

{^Aun  autre.) 

C'eft  à  vous  de  garder  le  palais  &  la  tour, 

Tandis  que ,  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 

Mafîinifle ,  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage  5 

D'un  moment  précieux  nous  laifîe  l'avantage. 

(  A  tous.  ) 

Vous  avez  défarmé  fans  peine  &  fans  effort 

Le  peu  de  fes  foldats  répandu  dans  ce  fort; 

Et  déjà,  trop  puni  par  fa  propre  faibleffe , 

Il  ne  fait  pas  encor  le  péril  qui  le  preiTe. 

Au  moindre  mouvement  qu'on  vienne  m'avertir; 

Qu'aucun  ne  puifTe  entrer ,  qu'aucun  n'ofe  fortir. 

Sur-tout  de  vos  foldats  contenez  la  licence. 
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Kefpe^lez  ce  palais.  Que  nulle  violence 

Ne  fouille  fous  mes  yeux  l'honneur  du  nom  Romain;- 

Le  (bit  de  MafTmiffe  eft  tout  en  notre  main. 

On  craignait  que  ee  Prince ,  aveugle  en  fa  colère  j 

N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire; 

Mais,  de  fon  amitié  gardant  le  fouvenir, 

Scipion  le  prévient  fans  vouloir  le  punir. 

Soyez  prêts ,  c'eft  aflez;  cette  âme  impétueufe 

Verra  de  fes  deffeins  la  fuite  infruclueufe  ; 

Et  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairci. .  l 

Vous ,  gardez  cette  porte  ;  &  vous ,  veillez  ici. 

(  Les  Liâcurs  rejîent  un  peu  cachés  dans  le  fond. 
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MASSINISSE,   LÉLIE, 
LICTEURS, 

MASSINISSE, 

XltHbien  !  de  Scipion  Miniftre  refpeftable , 
Venez- vous  m'annoncer  fon  ordre  irrévocable  i^ 

LÈLIE, 
J'annonce  du  Sénat  les  décrets  fouverains. 
Que  le  Conful  de  Rome  a  remis  en  mes  mains, 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  } 
Vous  paraiifez  troublé, 

MASSINISSE. 

Je  fuis  prêt  à  foufcrirç 
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Aux  projets  desRomainsque  vousmepréfentez. 
Si  par  l'équité  feule  ils  ont  été  diftés , 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  &  ma  couronne* 
Parlez  :  quel  eft  le  prix  que  Rome  m'abandonne  ? 

L  É  L  1  E. 
Le  trône  de  Sipliax  déjà  vous  eft  rendu. 
C'eft  pour  le  conquérir  que  l'on  a  combattu, 
A  vos  nouveaux  États ,  à  votre  Numidie , 
Pour  vous  favorifer ,  on  joint  la  Mazénie. 
Ainfi ,  dans  tous  les  tems  &  de  guerre  &  de  paîx,' 
Rome ,  à  fes  alliés ,  prodigue  fes  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe ,  Hippone ,  Utique  , 
Tout ,  jufqu'au  mont  Atlas ,  cft  à  la  République. 
Décidez  maintenant  fi  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  deffein , 
De  l'Afrique  avec  lui  foumettrc  le  rivage  , 
Et ,  fidèle  allié ,  camper  devant  Carthage. 

MASSINISSE. 
Carthage  !  oubliez-vous  qu*Annibal  la  défend  ; 
Que  fur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend  ? 
Craignez  d'y  retrouver  Trafimène  &  Trébie» 

LÉLIE. 
La  fortune  a  changé  ;  l'Afrique  eft  aflervie. 
Cholfiftez  de  nous  fuivre  ou  de  rompre  avec  nous, 

MASSINISSE,  àpart, 
Puls-je  encore  un  moment  retenir  mon  courroux  l 

LÉLIE. 
Vous  voyez  vos  devoirs  &  tous  vos  avantages. 
De  Rome  maintenant  connaiftez  les  ufages. 
Elle  élève  les  Rois  6c  fait  les  renverfer  i 
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Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s'abbaiffef. 

La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie  ; 

Dans  un  fang  odieux  elle  a  reçu  la  vie  ; 

Et  fon  Teul  châtiment  fera  de  voir  nos  Dieux , 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  connaître  mieux,' 

Une  femme ,  après  tout ,  aifément  fe  confole 

D'étaler  fes  beautés  au  pied  du  Capitole. 

Vous  l'y  difpoferez  ;  j'ai  conçu  cet  cfpoir. 

Sur  fon  efprit ,  dit-on ,  vous  avez  tout  pouvoir. 
M  A  S  S I  N I  S  S  E. 

Téméraire ,  arrêtez  :  Sophonisbe  eft  ma  fenjme  ; 

Tremblez  de  m'outrager. 

LÉLIE. 

Je  connais  votre  flamme  ^ 
Je  la  refpeile  peu  ,  lorfqife  dans  vos  États 
Vous-même  ,  devant  moi ,  ne  vous  refpeâiez  pas» 
Sachez  que  Sophonisbe  ,  à  nos  chaînes  livrée  , 
De  ce  titre  d'époufe  en  vain  s'eft  honorée  ; 
Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir  ; 
Que  j'ai  donné  mon  ordre  &  qu  il  faut  obéir. 

MASSINISSE. 
Ah  !  c'en  eft  trop  enfin  ;  cet  excès  d'infolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  mapadsnce. 
{^Menant  la.  main  à  fon  épée.) 
11  faut  m'ôter  la  vie ,  ou  mourir  de  ma  main, 

L  É  L  I  E. 
Prince ,  fi  je  n'étais  qu'un  citoyen  Romain , 
Un  tribun  de  l'armée  ,  un  guerrier  ordinaire , 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  fatisfaire  ; 
Lélie  avec  plaifir  recevrait  cet  honneur. 
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Mais  députe  de  Rome  &  de  mon  Empereur, 
Commandant  en  ce§  lieux  ,.tout  ce  que  je  dois  faire  , 
C'eft  d'arrêter  d'un  mot  votre  injuile  colère . . . 
Romains ,  qu'on  m'en  réponde. 

{J.es  LiBeurs  entourent  Majfinijje  &  h  dé f arment.} 
MASSINÏSSE. 

Ah  !  traîtrel ...  mes  foldats 
Me  lalffent  fans  défenfe  î 

L  É  L I E. 

Ils  ne  paraîtront  pas. 
Ils  font ,  ainfi  que  vous ,  Seigneur ,  en  ma  puiiTance* 
Vous  avez  abufé  de  notre  confiance  : 
Quels  que  foient  vos  deffeins  ,  ils  font  tous  prévenus  5 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  fuperflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce  , 
Scipion  vous  aimait  j  il  n'eft  rien  que  n  efface 
A  fes  yeux  Indulgens  un  jufte  repentir. 
Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  ofiezfortir; 
On  vous  rendra ,  Seigneur ,  vos  foldats  &  vos  armes  ; 
Quand ,  fur  votre  conduite,  on  aura  moins  d'alarmes. 
Et  quand  vous  cefîerez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoife  à  l'Empire  Romain. 
Vous  avez  combattu  fous  nous  avec  courage. 
Mais  on  eft  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 
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SCÈNE    1 1 L 

MASSINISSEj  fml. 

.ÂLHEUREUX  i  tu  furvis  à  de  pareils  affronts  ! 
Ce  font-là  ces  Romains  juges  des  nations , 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puiflance  } 
Et  des  Dieux  5  difaient-ils ,  imiter  la  clémence  î 
Fourbes  dans  leurs  traités ,  cruels  dans  leurs  exploits  i 
Déprédateurs  du  peuple  &  fiers  tyrans  des  Roisl 
Je  me  repens  fans  doute ,  &  c'eft  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leur  fang  que  j'abhorre] 
Scipion  prévient  tout  ;  foît  prudence  ou  bonheur, 
Son  étonnant  génie  en  tout  tems  eft  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte; 
Je  vengeais  Sophonisbe ,  &  j'ai  caufé  fa  perte. 
A-t-il  connu  le  piège ,  ou  Ta-t-il  foupçonné  } 
\Jn  moment  a  tout  fait.  Des  miens  abandonné. 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  maître. 
Sophonisbe  eft  efclave ,  on  me  deftine  à  l'être. 
Quel' exemple  pour  vous ,  malheureux  Africains  ! 
Rois  &  peuples  féduits  qui  fervez  les  Romains  , 
Quand  pourrez- vous  fortir  de  ce  grand  efclavage  ? 
Quoi  !  je  dévore  ici  mon  opprobre  &  ma  rage  l 
J'ai  perdu  Sophonisbe ,  &  mon  Empire ,  &  moi  ! . . . 
O  ciel  !  c'eft  Scipion ,  c'eft  lui  que  je  revoi. 
C'e^ftRonie  qui ,  dans  lui ,  fe  montre  toute  entière; 
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SCÈNE    IV. 

SCIPION^  MASSINISSE ,  LICTEURS, 

{^Scipïon  tient  un  rouleau  à  la  main,'^ 
MASSINISSE. 


Enez-vous  infulter  à  mon  heure  dernière  ? 
Dans  l'abîme  où  je  fuis  venez-vous  m'enfoncer. 
Marcher  fur  mes  débris  ? 

SCIPION. 

Je  viens  vous  embrafTes» 
J'ai  fu  votre  faiblefl*e ,  &  j'en  ai  craint  la  fuite. 
Vous  devez  pardonner ,  fi  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureufe  a  conçu  des  foupçons. 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahifons. 
la  nièce  d'Annibal ,  à  votre  cœur  trop  chère , 
M'a  forcé ,  malgré  moi ,  de  me  montrer  févére. 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux  ; 
Mais  je  me  dois  à  Rome ,  &  beaucoup  plus  qu'à  vouç 
Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  fecrettes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiettes, 
Et  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 
Mais  à  quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté. 
Voulez- vous  maintenant  écouter  la  juftice , 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  MalTinifTe 
Je  ne  demande  riçn  que  la  foi  des  traités  : 
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Vous  les  avez  toujours ,  fans  fcrupule ,  atteftés. 

Les  voici  ;  c'eft  par  vous  qu'à  moi-même  promifc 

Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remife. 

Voilà  ma  fignature  &  voilà  votre  feing. 

(  //  les  lui  montre.  ) 

En  eft-ce  affez  ?  Vos  yeux  s'ouvriront-ils  enfin  ? 

Avez-vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ?  " 

Vous  plaiadrez-vous  toujours  que  Rome  vous  opprime 

MASSINISSE. 
Oui...  Quand ,  dans  la  fureur  de  m„es  reflentimens , 
Je  faifais ,  dans  vos  mains ,  ces  malheureux  fermens. 
Je  voulais  me  venger  d'une  Reine  ennemie  ; 
De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 
Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tranfports , 
Ils  étaient  imprudens  ;  mais  vous  m'aimiez  alors  ; 
Je  vous  confiai  tout ,  ma  colère  &  ma  flamme. 
J'ai  revu  Sophonisbe  ,  &  j'ai  conrtu  fon  âme. 
Tout  eft  changé ,  l'amour  eft  rentré  dans  fes  droits > 
La  veuve  de  Siphax  a  mérité  m»n  choix. 
Elle  eft  Reine ,  elle  eft  digne  encor  d'un  plus  grand  titre 
De  fon  fort ,  &  du  mien ,  j'étais  le  feul  arbitre  ; 
Je  devais  l'être  au  moins  : ...  je  l'aime ,  c'eft  aflez  : 
Sophonisbe  eft  ma  femme ,  &  vous  la  raviflez  l 

S  C  I  P  I  O  N. 
Elle  n'eft  point  à  vous ,  elle  eft  notre  captive, 
La  loi  des  Nations  pour  jamais  vous  en  prive, 
Rome  ne  peut  changer  fes  réfolutions 
Au  gré  de  nos  erreurs  &  de  nos  pafîions. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même; 
Mais ,  jeune  comme  vous ,  &.  dans  un  rang  fuprême  J 
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Vous  favez  fi  mon  cœur  a  'amais  fuccombé 

A  ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  cligne  de  vous  ;  vous  pouvez  encor  l'être, 

MASSINISSE. 
n  eft  vrai  qu'en  Efpagne  où  vous  régnez  en  maître  l 
Le  loin  de  contenir  un  peuple  effarouché , 
La  gloire  ,  l'intérêt,  Seigneur,  vous  ont  touché. 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée , 
De  l'amant  qu'elle  aimait  juftement  adorée. 
Pourquoi  démentez- vous ,  pour  un  infortuné. 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? 
^'Efpagnol  vous  bénit  ;  mais  je  vous  dois  ma  haîne  ; 
i^ous  lui  rendez  fa  femme ,  &  m'arrachez  la  mienne» 

S  C  1  P  I  O  N. 
A  vos  plaintes  ,  Seigneur ,  à  vos  emportemens 
e  ne  réponds  qu'un  mot  ;  remplirez  vos  fermens, 

MASSINISSE. 
. .  Je  me  rends  : ...  je  bannis  la  douleur  qui  m'obfède.#. 
^orfque  Scipion  parle ,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
^our  difpofer  de  moi ,  j'ai  du  voust:onfuher . . . 
it  le  faible  au  puifîant  ne  doit  rien  contefter . . . 
Via  femme  eft  votre  efclave,.-  &  mon  âme  eftfoumife.J 
3rdonnez-vous  enfin  qu'à  Rome  on  la  conduife  ? 
i  SCIPION. 

^^e  le  veux,  puifqu'ainfi  le  Sénat  l'a  voulu  ; 
Que  vous-même ,  avec  moi ,  vous  l'aviez  réfolu, 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole , 
Une  marche  pompeufe  aux  murs  du  Capitole, 
Et  d'un  peuple  inconftant  la  faveur  &  l'amour  , 
Que  Iç  deftin  nous  donae  &  nous  gte  en  un  jour. 
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Soient  un  charme  fi  grand  pour  mon  âme  éblouie  ? 
De  foins  plus  importans  croyez  qu'elle  eft  remplie. 
Mais ,  quand  Rome  a  parlé ,  j'obéis  à  fa  loi. 
Secondez  mon  devoir  &  revenez  à  moi. 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendrefTe 
Dont  le  nœud  refpeClable  unit  notre  jeunefle; 
Compagnons  dans  la  guerre ,  &  rivaux  en  vertu  ^ 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  fein  de  la  viéloire  ^ 
Une  femme  ,  une  efclave  eût  flétri  tant  de  gloire. 
Réunifions  deux  cœurs  qu'elle  avait  divifés. 
Oubliez  vos  liens  :  l'honneur  les  a  brifés. 

MASSINISSE. 

L'honneur'.  Quoi?  vousofez!.. Mais  jenepuisprétertdr 
Quand  je  fuis  défarmé ,  que  vous  vouliez  m'entendre 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 
Ma  femme . . .  fubira  le  deftin  qui  l'attend . . . 
Un  Roi  doit  obéir ,  quand  un  Conful  ordonne . . ," 
Sophonisbe  ! . . .  Oui,  Seigneur , . .  enfin  je  l'abandonne 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
Après  cet  entretien  j'attends  ici  vos  loix. 

S  C  I P I O  N. 

N'attendez  qu  un  arai ,  fi  vous  êtes  fidèle. 


SCEN 
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SCÈNE     V, 
MASSINISSE,  fiul. 


Ui 


Nami!  jufques-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  déteflés  déshonore  la  fin  l 
1  me  iîétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Romain  ! 
€  n'ai  que  Sophonisbe  ;  elle  feule  me  reflet, 
l  le  fait ,  il  infulte  à  cet  état  funefte. 
a  cruauté  tranqulle  y  avec  dérifion , 
ifïe6lait  de  defcendre  à  la  compafTion  î 
.  a  fu  mon  projet ,  &  ne  pouvant  le  craindre, 
feint  de  l'ignorer  &  même  de  me  plaindre  ; 
feint  de  dédaigner  ce  miférable  honneur, 
>e  traîner  une  femme  au  char  de  fon  vainqueur, 
n'afpire ,  en  effet ,  qu'à  cette  gloire  infâme  ; 
jouit  de  ma  honte  ;  &  peut-être  en  fon  âme 
penib  à  m'y  traîner ,  avec  le  même  éclat , 
'çmme  un  Roi  révolté  jugé  par  le  Séqat. 


Th.  Tome  F, 


434  SOPHONISBE, 


SCÈNE     V  L 

MASSINISSE,  SOPHONISBE. 

MASSÏNISSE. 

jtliHbienî  connaiffez-vous  quelle  horreur  nousopprir 
D'où  nous  fommes  tombés,. «.dans  quel  horrible  abîme 
Vw  jour ,  un  feul  moment  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
Du  plus  augufle  hymen  ce  font  les  premiers  fruits. 
Savez- vous  des  Romains  la  barbare  infolence, 
Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  fouftrir  fans  vengeance  \ 

SOPHONISBE. 

Je  le  fais  ; . . .  avez- vous  un  fer  ou  du  poifon  ? 

MASSINISSE. 

Nous  fommes  défarmés.  Ces  murs  font  ma  prifoiî. 
Mais  je  puis,  après  tout,  retrouver  quelques  armes, 

SOPHONISBE, 

Songez-y. . .  Terminez  tant  d'indignes  alarmes. 
Trop  de  honte  nous  fuit ,  &  c'eft  trop  de  revers  ; 
J  ai  deux  fois  aujourd'hui  paffé  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres , 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  fang  de  ces  traîtres  j 
Je  ne  puis  déchirer  le  cœur  de  nos  tyrans  : 
liâtez-vous ,  6l  fuivez  le  parti  que  je  prendç» 
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Qii  a  ces  coups  généreux  Annibal  appIaudiiTe , 
Que  Carthage  m'approuve  &  que  Rome  en  frémlfTe 
Vainqueur  infortuné  !  cher  amant  !  tendre  époux  1 
Soplionisbe,  du  moins ,  fera  libre  par  vous. 

MASSINISSE. 

Tu  le  veux ,  chère  époufe  ?  il  le  faut  ; ...  je  t'admire. . . 
Tu  me  préviens;...  fuis-moi...  Rome  n'a  point  d'empire 
Sur  un  cœur  aufîi  noble ,  aufTi  grand  que  le  tien. 
Nous  ne  fervirons  pas,  je  t'en  réponds. 

SOPHONISBE. 

Eh  bien! 
En  mourant  de  ta  main  j'expirerai  contente. . . 
O  Mânes  de  Siphax ,  Ombre  à  mes  yeux  préfente. 
Mânes  moins  malheureux ,  vous  me  l'aviez  prédit. 
Oui ,  je  vais  vous  rejoindre,  &  mon  fort  s'accomplit* 
De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  defcendue , 
Mon  Ombre,  fans  rougir,  va  paraître  à  ta  vue. 
Te  te  rapporte  un  cœur,  qui  n'était  point  à  toi: 
Vlais  jufqu'à  ton  trépas  je  t'ai  gardé  ma  foi. . . 
Enfers  qui  m'attendez ,  Euménides ,  Tartare , 
Te  ne  vous  craindrai  point  ;  Rome  était  plus  barbare, 
Allons,  je  trouverai  dans  l'Empire  infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal, 
Des  viftimes  fans  nombre ,  &  des  Scipions  mêmes. 
Trafimène  eft  chargé  de  mes  honneurs  fuprèmes. 
V^'iens  m'arracher  la  vie  ,  époux  trop  généreux, 
Et  tu  me  vengeras  après ,  fi  tu  le  peux. 

Tij 
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MASSÏNISSE. 

Que  vais- je  faire  ? .  .Allons , . .  Sophonlsbe,  demeurç^ 
Quoi vScipion  vivroit,  &  jeyeiLx  quelle  meure  î . , . 
Qu'elle  meure  !  &  par  moi  l 

SOPHONISBE. 

Viens ,  marche  fur  mes  pas  J 
Et ,  fi  tu  peux  trembler,  j'affermirai  ton  bras, 

fin  du  quatrième  aHe^ 


\ 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

SCIPION,  LÉLIE,  ROMAINS. 
S  C I P I O  N. 

xx^  M I ,  la  fermeté ,  jointe  avec  la  clémence  l 
Peut  enfin  fubjuguer  fa  fatale  inconftance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  courfier  indompté  ^ 
Que  fon  maître  châtie  ,  après  l'avoir  flatté  ; 
On  réprime ,  on  ménage ,  on  dompte  fon  caprice  î 
Il  marche  en  écumant ,  mais  il  nous  rendfervicCà 
Maffiniffe  a  fenti  qu'il  doit  porter  ce  frein, 
Dont  fa  fureur  s'indigne ,  &  qu'il  fecoue  ert  vam| 
Que  je  fuis  en  effet  maître  de  fon  armée; 
Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  alarmée  ; 
Que  nous  pouvons ,  d'un  mot,  le  perdre  ou  le  fauveîi 
Penfez-vous  qu'il  s'obftine  encore  à  nous  braver  } 
Il  eft  tems  qu'il  choififfe  entre  Rome  &  Carthage. 
Point  de  milieu  pour  lui ,  le  trône  ou  l'efclavage. 
Il  s'eft  foumis  à  tout  :  fes  fermens  l'ont  lié  : 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 
^éà  Reine  l'égarait ,  mais  Rome  eft  la  plus  fortes 

Tiii 
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L'amour  parle  un  moment;  mais  l'intérêt  TemporteJ 
11  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd'huL 

LÉLIE. 
Pouvez- vous  y  compter  ?  Vous  nez- vous  à  lui  ? 

SCIPION. 
ïl  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  fa  vue. 
Je  voulais ,  à  fon  âme  encor  toute  éperdue , 
Épargner  un  affront  trop  dur,  trop  douloureux. 
Il  me  faifoit  pitié.  Tout  Prince  malheureux 
Doit  être  ménagé ,  fut-ce  Annibal  lui-même. 

LÉLIE. 
Je  crains  Ton  défefpoir;  il  eft Numide,  il  aime. 
Sur-tout  de  Sophonisbe  il  faudrait  s'afliirer. 
Ce  triomphe  éclatant  qui  va  fe  préparer. 
Plus  que  vous  ne  penfez ,  vous  devient  néceflaire^ 
Pour  impofer  aux  Grands ,  pour  charmer  le  vulgaire. 
Pour  captiver  un  peuple  inquiet  &  jaloux. 
Ennemi  des  grands  noms ,  6l  peut-être  de  vous, 
La  veuve  de  Siphax ,  à  votre  char  traînée  , 
Fera  taire  l'Envie  à  vous  nuire  obftinée , 
Et  le  vieux  Fabius,  &  le  Cenfeur  Caton, 
Se  cacheront  dans  l'ombre ,  en  voyant  ScipionJ 
Quand  le  peuple  eft  pour  nous,  la  cabale  expirante 
Kamafle  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuiiTante. 
Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  ; 
y^us  êtes  aii-deffus  j  mais  il  en  faut  jouir, 

M. 
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SCÈNE    IL 

SCIPION,    LÉLIE^  PHÈDIMË- 
P  H  É  D  I M  E. 


S 


OpHoMisbe  ,  Seigneur,  à  vos  ordres  foumlTe , 
Par  le  Roi  MafTinifle  entre  vos  mains  remife , 
Va  bien-tôt ,  à  vos  pieds  dépofant  fa  douleur, 
Reconnaître  dans  vous  fon  maitre  &  fon  vainquemrJ 
La  Reine  à  fon  deftin  fait  plier  fon  courage. 
Elle  s'cil  fait  d'abord  une  effroyable  image 
De  fuivre  au  Capitole  un  char  victorieux  , 
De  préfenter  fes  fers  aux  genoux  de  vos  Dieux^ 
A  travers  une  foule  oragcufe  &  cruelle  , 
Dont  les  yeux  menaçans  feraient  fixés  fur  elle# 
Maffmiffe  a  bientôt  diffipé  cette  horreur. 
Sophonisbe  a  connu  quel  eft  votre  grand  cjOBur; 
Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre* 
Elle  eil  prête  à  partir.  Mais  daignez  condefcendr© 
Jufqu'à  faire  écarter  des  foldats  indifcrets , 
Qui  veillent  à  fa  porte,  &  troublent  fes  apprêts^» 
Ce  palais  eft  à  vous.  Vos  troupes  répandues 
En  rempliffent  affez  toutes  les  avenues. 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper  \ 
La  Reine  eft  réfignée  8c  ne  peut  vous  tromper, 
Mafiiniffe ,  à  vos  pieds ,  vient  fe  mettre  en  otage. 
L'humanité  vous  parle ,  écoutez  fon  langage , 

T  W 
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Et  permettez ,  du  moins,  quen fon  appartement 
La  Reine ,  à  qui  je  fuis ,  refte  libre  un  moment. 
SCIPION. 
(^A  un  Centurion^  {A  Phidîme^ 

Il  eft  trop  jufte .. .  Allez. . .  Que  Sophonlsbe  apprenne 
Qu'à  Rome ,  en  ma  maifon ,  toujours  fervie  en  Reine, 
Elle  n'y  recevra  que  les  foins ,  les  honneurs 
Que  l'on  doit  à  fon  rang ,  &  même  à  fes  malheurs?r 
Le  Tibre ,  avec  refpe<ft ,  verra  fur  fon  rivage 
Le  noble  rejetton  des  héros  de  Carthage. 

{Phédlme  fort^ 
i^A  un  Tribun^ 

Vous  i  jufques  à  ma  flotte ,  ayez  foin  de  guider 
Et  la  Reine  &  les  fiens  qu'il  vous  faudra  garder  j- 
Mais ,  en  mêlant  fur-tout  à  votre  vigilance 
Les  plus  profonds  refpe^ts ,  la  noble  bienféancer 
Les  ordres  du  Sénat  qu'il  faut  exécuter , 
Sont  de  vaincre  les  Rois ,  non  de  les  infulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule , 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  crédule, 
Confervez  des  Romains  la  modefte  hauteur  : 
Le  foin  de  fe  vanter  rabbaille  la  grandeur  ; 
Et,  dédaignant  toujours  des  vanités  frivoles, 
Soyez  grand  par  les  faits ,  &  fimple  en  vos  paroles; 
Mais  MaiTmiiTe  vient ,  &  la  douleur  l'abbat,. 
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SCENE     DERNIÈRE. 

SCIPION,  LÉLIE,  MASSINISSE^ 
LICTEURS. 

LÉLIË, 

âr^OUR vu  qu'il  obéiffe ,  il  fuffit  au  Sénats 

S  C  I  P  I  O  N. 
ïl  lui  fait  3  je  l'avoue ,  un  rare  facrifïce, 

L  É  L I  E. 
Il  remplit  fon  devoir. 

S  C  I  P I  O  N. 
Approchez ,  Mafîînifîe,. 
Ne  vousrepenfez  point  de  votre  fermeté. 

MASSINISSE,  troublé  &  chancelant 
li  m'en  faut ,  en  effet. 

SCIPION. 
Parlez  en  liberté. 
MASSINISSE, 
La  viélime  par  vous  fi  long-tems  defirée , 
S'eft  offerte  elle-même . . .  Elle  vous  efl  livrée .  ; . 
Scipion ,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis. 
Tout  su  prêt, 

SCIPION. 
La  raifon  vous  rend  à  vos  amis^ 
T  V 
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Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  févérlté  qui  paffe ,  &  qu'on  oublie. 
L'intérêt  de  l'État  exigeait  nos  rigueurs; 
Home  y  fera  bientôt  fuccéder  fes  faveurs. 

(//  tend  la  main  à  MaJJiniJJe  qui  recule!) 
Point  de  reflentiment.  Goûtez  l'honneur  fuprême 
D'avoir  réparé  tout,  en  vous  domptant  vous-même, 

MASSINISSE. 
Épargnez-vous,  Seigneur,  un  vain  remercîment .,  i 
H  îTî'en  coûte  aiTez  cher  en  cet  affreux  moment.  », 
Il  m^cn  coûte , ...  ah  !  grands  Dieux  ! 

(//yè  laijfe  tomber  fw  une  banquette.) 

LÉLIE. 

Sa  paflîon  fatale  j| 
Dans  fon  cœur  combattu ,  renaît  par  intervalle, 

SCIPION  ,  à  MaJJiniJJe  y  en  lui  prenant  la  main, 
CeiTez  à  vos  regrets  de  vous  abandonner. 
Je  conçois  vos  chagrins  ;  je  fais  leur  pardonner. .. 
{A  Lélie.) 
Je  fuis  homme,  Lélie  ;  il  porte  un  cœur ,  il  aim€» 

{A  Majfinijfe.) 
Je  le  plains . . .  Calmez- vous. 

MASSINISSE. 

Je  reviens  à  moî-mêmei 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abbattu , 
Dans  ce  mal  paffager ,  n'ai- je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait ,  &  qu'il  plaignait  un  homme  ^ 
Qui  partagea  fa  gloire  >  &  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

{^Ufe  rdève,] 


TRAGÉDIE.  441 

S  C  I P I  O  N. 

Tels  font  mes  fentimens.  Reprenez  vos  efpnts. 
Rome  de  vos  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 
Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  fombre  &:  farouche. 
Croyez  que  votre  état  m'intéreffe  &  me  touche, 
MaiTmiffe ,  achevez  cet  effort  généreux  , 
Qui  de  notre  amitié  va  refferrer  les  nœuds . .» 
yous  pleurez  ! 

MASSINISSE 
Qui  ?  moi  ! . . .  Non, 

SCIP  ION. 

Ce  regret  qm  vous  preiTe 
K'efl  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  refte  de  faibleiïe , 
Que  votre  âme  fubjugue ,  &  que  vous  oubiîrez. 

MASSINISSE, 
Si  vous  ayez  un  cœur,  vous  vous  en  fouviendrez. 

SCIP  ION, 
Allons,  conduifez-moi  dans  la  chambre  prochaine  , 
Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  Reine. 
Qu'elle  accepte  à  la  fin  mes  foins  refpeftueux. 

MASSINISSE. 
{On  ouvre  la  porte  ;  Sophonisbe  paraît  étendue  fur  une 

banquette  :  un  poignard  eji  enfoncé  dans  fin  fein.') 
Tiens ,  la  voilà ,  perfide  1  elle  efl  devant  tes  yeux, 
La  connais-tu  ? 

SCIPION. 
Cruel  ! 
SOPHONISBE, i  Majfinîjfe  penche  vers  elle. 
Viens ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  lar  vie. 
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Digne  époux ,  je  meurs  libre ,  &  je  meurs  dans  tes  bras. 

M kSSmiS-S  Y.,  fe  retournant. 

Jq  vous  la  rends,  Romains.  Elle  eft  à  vous, 

SCIPION. 

Hélas  ï 
Malheureux  î  qu  as-tu  fait  ? 

MASSINISSE,  reprenant  fa  force. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  ces  bras  tout  fanglans  viens  effayer  tes  chaînes. 
Approche  j  où  font  tes  fers  ? 

LÉ  LIE. 

O  fpe(ftacle  d'horreur  t 
M  A  S  S  I N I S  S  E ,  i  Scipion, 

Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  grand  cœur  ? 

(  Ilfe  met  entre  Sophonisbe  &  Us  Romains!) 
Montres  qui,  par  mes  mains, avez  commis  mon  crûne^ 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime; 
Montrez  à  votre  peuple  autour  d'elle  empreffé , 
Ce  cœur ,  ce  noble  cœur  que  vous  aVez  percé. 
Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content ,  barbare  ? 
Tu  le  dois  à  mes  foins  ,  c'eft  moi  qui  le  prépare» 
Ai-je  affez  fatisfait  ta  trifte  vanité , 
Et  de  tes  jeux  Romains  l'infâme  atrocité  ? 
Tu  n'ofes  contempler  fa  mort  &  ta  viéloire. 
Tu  détournes  les  yeux ,  tu  frémis  de  ta  gloire  ; 
Tu  crains  de  voir  ce  fang  que  ta  main  fait  couler.' 
Grands  Dieux  1  c'eft  Scipion  qu'enfin  j'ai  fait  trembler, 
Déteftable  Romain ,  û  les  Dieux ,  qui  m'entendent , 
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Accordent  les  faveurs  que  les  mourans  demandent  ^ 

Si ,  devançant  les  tems ,  le  grand  voile  du  fort  (*) 

Se  tire  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort  ^ 

Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée  > 

Home  à  fon  tour  fanglante  j  à  fon  tour  faccagée  l 

Expiant  dans  fon  fang  fes  triomphes  affreux. 

Et  les  fers  &  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 

Je  vois  vingt  Nations  de  toi-même  ignorées , 

Que  le  Nord  vomira  des  mers  hyperborées  ; 

Dans  votre  indigne  fang ,  vos  temples  renverfés  ^ 

Ces  temples  qu  Annibal  a ,  du  moins ,  menacés  y 

Tous  les  vils  defcendans  des  Catons ,  des  Émiles 

Aux  fers  des  étrangers  rendant  des  bras  ferviles  ; 

Ton  Capitole  en  cendre ,  &  tes  Dieux ,  pleins  d'effroi^. 

Détruits  par  des  tyrans  moins  funeftes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié ,  chaffé  de  ta  patrie. 

Je  meurs ,  mais  dans  la  mienne ,  &  c'èft  ente  bravant. 

Le  poifon  que  j'ai  pris ,  agit  trop  lentement. 

Ce  fer,  que  j'enfonçai  dans  le  fein  de  ma  femme  (**), 

Joint  mon  fang  à  fon  fang ,  mon  âme  à  fa  grande  âme. 

Va  5  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains, 

LÉLIE, 

Que  tous  deux  font  à  plaindre  X 

S  G  I P I O  N, 

Ils  font  morts  en  Romains, 

(*)  C'était  une  opinion  reçue. 

(**)  Il  tire  le  poignard  du  fein  d€  Sophoni^be,  &  tombe  au- 
près d'elle. 
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Qu'un  pompeux  maufolée ,  honoré  d'âge  en  âge, 
Éternife  leurs  noms ,  leurs  feux  &  leur  courage  ^ 
Et  nous ,  en  déplorant  un  deftin  (i  fatal , 
RempliiTons  tout  le  nôtre  ;  allons  vers  AnnibaL 
Que  Rome  foit  ingrate ,  ou  me  rende  juftice  y 
Triomphons  de  Carthage ,  &  non  de  MailiniiTe, 

Fin  du  cinquième  &  dsmier  a€te. 


I 
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ATRÉE  etTHYESTE  , 
TRAGÉDIE, 

Mife  au  jour  pour  la  première  fois  en  1771»^ 
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FRAGMENT 

D'UNE    LETTRE. 

«  j  E  n'ai  jamais  cru  que  la  Tragédie  dût  être 
>>  à  l'eau-rofe.  L'églogue  en  dialogue ,  intitu- 
»  lée  Bérénice  ,  à  laquelle  Madame  HcnrUttc 
^  d'Angleterre  fit  travailler  Cornàlh  &c  Ra^ 
»  cine  5  était  indigne  du  théâtre  tragique.  Auiîi 
»  Corneille  n'en  fit  qu'un  ouvrage  ridicule  ;  & 
»  ce  grand  maître  Racine  eut  beaucoup  de 
»  peine ,  avec  tous  les  charmes  de  fa  diclion 
»  éloquente,  à  fauver  la  flérile  petitelTe  du 
»  fujet.  J'ai  toujours  regardé  la  famille  d'^- 
»  trée  j  depuis  Pélops  jufqu'à  Iphigénie ,  com- 
»  me  l'attelier  oii  l'on  a  dû  forger  les  pol- 
»  gnards  de  Melpomene,  Il  lui  faut  des  pafTions 
»  furieufes  ,  des  grands  crimes  ,  des  remords 
»  violens.  Je  ne  la  voudrais  ni  fade  ment  amou- 
■»  reufe  ,  ni  raifonneufe.  Si  elle  n'efl  pas  ter- 
»  rible  ,  fi  elle  ne  tranfporte  pas  nos  âmes, 
»  elle  m'efl  infipide. 

»  Je  n'tii  jamais  conçu  comment  ces  Ro- 
»  mains  ^  qui  devaient  être  fi  bien  infîruit^ 
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^f  par  la  poéîiqtie  d'Horace  ,  ont  pu  parvenir 
»  à  faire  de  la  tragédie  à'Atrêe  6c  de  Thyeflc 
»  une  déclamation  fi  plate  &  fi  faftidieufe. 
»  J'aime  mieux  l'horreur  dont  Crébi/lon^  rem," 
»  pli  fa  pièce. 

»  Cette  horreur  aurait  fort  réufTi  fans  qua- 
»  ire  défauts  qu'on  lui  a  reprochés.  Le  pre- 
»  mier ,  c'efl  la  rage  qu'un  homme  montre  de 
»  fe  venger  d'une  ofFenfe  qu'on  lui  a  faite  il  y 
»  à  vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéreffons  à  de 
»  telles  fureurs,  nous  ne  les  pardonnons  que 
»  quand  elles  font  excitées  par  une  injure  ré-^ 
»  cente  qui  doit  troubler  lame  de  l'offenfé, 
»  ÔC  qui  émeut  la  nôtre. 

»  Le  fécond  ,  c'eû  qu'un  homme  qui ,  aU 
»  premier  a^e,  médite  une  adiondéteftable, 
»  &  qui ,  fans  aucune  intrigue ,  fans  obftacîe 
*>  &  fans  danger  l'exécute  au  cinquième  ,  eft 
»  beaucoup  plus  froid  encore  qu'il  n'efl:  hor- 
»  rible.  Et  quand  il  mangerait  le  fils  de  fon 
»  frère  ,  &  fon  frère  même ,  tout  cruds  fur  le 
»  théâtre  ,  il  n'en  ferait  que  plus  froid  &  plus 
»  dégoûtant ,  parce  qu'il  n'a  aucune  paffiori 
»  qui  ait  touché  ,  parce  qu'il  n'a  point  été  en 
»  péril ,  parce  qu'on  n'a  rien  craint  pour  lui , 
f>  rien  fouhaité  ,  rien  fenti. 
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Invente!^  des  rejforts  qui  puijjent  m' attacher. 

»  Le  troifième  défaut  eft  un  amour  inutile, 
»  qui  a  paru  froid ,  &  qui  ne  fert,  dit-on ,  qu'à 
I»  remplir  le  vuide  de  la  pièce. 

»  Le  quatrième  vice ,  &  le  plus  révoltant 
»  de  tous ,  eft  la  di£l:ion  incorredle  du  poème, 
^  Le  premier  devoir  ,  quand  on  écrit ,  efi:  de 
»  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  ferait  con- 
»  duite  comme  Viphigénie  de  Racine,  les  vers 
»  font-ils  mauvais ,  votre  pièce  ne  peut  être 
»  bonne. 

»  Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m'ont  tou- 
»  jours  révolté  ;  ii  je  n'ai  jamais  pu  ,  en 
»  qualité  de  prêtre  des  mufes ,  leur  donner 
►>  l'abfolution ,  j'en  ai  commis  vingt  dans  cette 
»  tragédie  des  Pilopidcs,  Plus  je  perds  de  tems 
^>  à  compofer  des  pièces  de  théâtre ,  plus  je 
►>  vois  combien  l'art  ed  difficile.  Mais  Dieu 
►>  me  préferve  de  perdre  encore  plus  de  tems 
►>  à  recorder  àes  aQeurs  &  des  aâ:rices.  Leur 
^>  art  n'efl  pas  moins  rare  que  celui  de  la 
•>  poéfie  ». 


PERSONNAGES. 

ATRÉE. 
T  H  Y  E  S  T  E. 

1 

iE  R  O  P  E,  fille  d'Euriflhée,  femme  d'Atrée. 

HIPPODAMIE,  fille  de  Pélops. 

P  O  L  É  M  O  N  5  Archonte  d'Argos  ,  ancled 
Gouverneur  d'Atrée  &  de  Thyefte, 

M  É  G  A  R  E,  Nourrice  d'iErope, 

IDAS,  Officier  d'Atrée. 


La  Sççne  ejl  dans  k  Parvis  du  Tempks 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

HIPPODAxMIE,  POLÉMON. 

HIPPODAMIE, 

V  OiLA  donc  tout  le  fruit  de  tes  foins  vigilans  ! 
Tu  vois  fi  le  fang  parle  au  cœur  de  mes  enfans, 
gn  vain ,  cher  Polémon ,  ta  tendrefle  éclairéq 
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Guida  les  premiers  ans  de  Thyefte  &  d'Atrée. 
lis  font  nés  pour  ma  perte ,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  6c  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe. 
Ma  carrière  eft  finie  ,  ils  ont  creufé  ma  tombe  j 
Je  me  meur5  î 

P  O  L  É  M  O  N. 
Efpérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères  divifés  pourraient  fe  réunir. 
Nos  archontes  font  las  de  la  guerre  intefline , 
Qui  des  peuples  d'Argos  annonçait  la  ruine. 
On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embrâfer  , 
Et  forcer ,  s'il  fe  peut ,  vos  fils  à  s'embrafifer. 

H I  P  P  O  D  A  M I  E. 
lisfe  haïffenttrop  ;  Thyefte  efl  trop  coupable  ; 
Le  fombre  &  dur  Atrée  eft  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  l'Hymen ,  en  ce  temple ,  à  mes  yeux. 
Bravant  toutes  les  loix ,  outrageant  tous  les  dieux, 
Thyefte  n'écoutant  qu'un  amour  adultère , 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  fon  frère, 
A  garder  fa  conquête ,  il  ofe  s'obftiner. 
Je  connais  bien  Atrée  :  il  ne  peut  pardonner. 
uErope ,  au  milieu  d'eux,  déplorable  vi6lime 
Des  fureurs  de  l'amour ,  de  la  haine  &  du  crime  ] 
Attendant  fon  deftin  du  deftin  des  combats , 
Voit  encor  fes  beaux  jours  entourés  du  trépas  ; 
Et  moi ,  dans  ce  faint  temple  où  je  fuis  retirée , 
Dans  les  pleurs ,  dans  les  cris ,  de  terreurs  dévorée,- 
Tremblante  pour  eux  tous ,  je  tends  ces  faibles  bra^ 
A  des  Dieux  irrités  qui  ne  m'écoutent  pas. 
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P  O  L  É  M  O  N. 

Vlalgré  racharnement  de  la  guerre  civile , 
>.s  deux  partis ,  du  moins ,  refpe^lent  votre  afyle  5 
it  même  entre  mes  mains  vos  enfans  ont  juré 
2ue  ce  temple,  à  tous  deux ,  ferait  toujours  facré. 
ofe  efpérer  bien  plus.  Depuis  près  d'une  année  , 
2ue  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée  , 
i'eut-être  ai-je  amolli  cette  férocité 
2ui  de  nos  fanions  nourrit  l'atrocité. 
Le  Sénat  me  féconde  ,  on  propofe  un  partage 
Des  États  que  Pélops  reçut  pour  héritage  ; 
riiyefte  dans  Mycène,  &  fon  frère  en  ces  lieux^ 
L'un  de  l'autre  écartés,  n'auront  plus  fous  leurs  yeujp 
Cet  éternel  objet  de  difcorde  &  d'envie  3 
Qui  défoie  une  mère  ainfi  que  la  patrie. 
L'abfence  affaiblira  leurs  fentimens  jaloux  ; 
On  rendra  dès  ce  jour  ^rope  à  fon  époux  : 
On  rétablit  des  loix  le  facré  caraftère. 
Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 
Ce  font-là  nos  deffeins.  Puiffent  les  Dieux ,  plus  doux 
Favorifer  mon  zèle  &  s'appaifer  pour  vous  î 

HIPPODAMIE. 
Efpérons  :  mais  enfin ,  la  mère  des  Atrides 
Voit  l'incefle  autour  d'elle  avec  les  parricides. 
C'e{\  le  fort  de  mon  fang.  Tes  foins  &  ta  vertu 
Contre  la  deftinée  ont  en  vain  combattu. 
Il  eft  donc  ,  en  naiffant ,  des  races  condamnées. 
Par  un  trifte  afcendant  vers  le  crime  entraînées. 
Que  formèrent  des  Dieux  les  décrets  éternels 
four  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels? 
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La  maifon  de  Tantale  eut  ce  noir  caradère. 

Il  s'étendit  fur  moi. . .  Le  trépas  de  mon  père 

Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n'eft  qu'à  des  forfaits  que  mon  fang  doit  le  jour. 

Mes fouvenirs  affreux,  mes  alarmes  timides. 

Tout  me  fait  friffonner  au  nom  des  Pélopides- 

P  OLE  M  ON. 
Quelquefois  la  fagefle  a  maitrifé  le  fort  : 
C'eft  le  tyran  du  faible  &  l'efclave  du  fort. 
Nousfaifonsnos  deftins  ^  quoi  que  vous  puifîiez  direJ 
L'homme,  par  fa  raifQn,fur  l'homme  a  quelque  empire, 
Le  remords  parle  au  cœur ,  on  l'écoute  à  la  fin  ; 
Ou  bien  cet  univers ,  efclave  du  deflin, 
Jouet  des  paflions  l'une  à  l'autre  contraires , 
Ne  ferait  qu'un  amas  de  crimes  néceflaires. 
Parlez  en  Reine,  en  mère  ;  &  ce  double  pouvoii^ 
Rappellera  Thyefte  à  la  voix  du  devoir. 
HIPPODAMIE. 
En  vain  je  Tai  tenté:  c'eft-là  ce  qui  m'accable.' 

P  O  L  É  M  O  N. 
Plus  criminel  qu  Atrée  s  il  eft  moins  intraitable  ; 
Jl  connaît  fon  erreur. 

HIPPODAMIE. 

Oui  ;  mais  il  la  chérit. 
Je  haïs  (on  attentat.  Sa  douleur  m'attendrit. 
Je  le  blâme  &  le  plains. 

PO  LÉ  M  ON. 

Mais  la  caufe  fatale 
Du  malheur  qui  pourfuit  la  race  de  Tantale , 
^rope  5  cet  objet  d'amour  &  de  douleur^ 

Quî 
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)ui  devrairs  arracher  aux  mains  d'un  ravifTeur, 
)ui  met  la  Grèce  en  feu  par  Tes  funeftes  charmes  î 
H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 

n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes, 

m'en  fuis  féparée  :  & ,  fuyant  les  mortels,  - 
ai  cherché  la  retraite  au  pied  de  ces  autels, 
y  finirai  des  jours  que  mes  iils  empoifonnent. 

P-  O  L  É  M  O  N. 
[uand  nous  n'agilTonspointjles  Dieuxnous  abandonnent, 
animez  un  courage  éteint  par  le  malheur.   ^ 
z  peuple  me  confcrve  un  refte  dofaveur , 
i  fénatme  confulte ,  &  nos  trifles  provinces 
nt  payé  trop  long-tems  les  fautes  de  leurs  princes, 
eft  tems  que  leur  fang  ceffe  enfin  de  couler. 
;s  pères  de  l'État  vont  bientôt  s'affembler. 
ia  faible  voix,  du  moins,  jointe  à. ce  fang  qui  crie 
utant  que  pour  mes  Rois  ,  fera  pour  ma  patrie. 

ais  je  crains  qu'en  ces  lieux,  plus  puifTante  que  nous, 
i  haine  renaiiTan te,  éveillant  leur  courroux 

oppofe  à  nos  confeils  fes  trames  homicides. 
îs  méchans  font  hardis  \  les  fages  font  timides. 

les  ferai  rougir  d'abandonner  l'État, 
: ,  pour  fervir  les  rois ,  je  revole  au  fénat. 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 
u  ferviras  leur  mère.  Ah  !  cours ,  &  que  ton  zèle 
ai  rende  fes  enfans  qui  font  perdus  pour  elle. 

Th.  TomQ  V,  \r 
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s  C  È  N  E    I  L 

HIPPODAMIE  ,  fcuU. 

jLvJ-Es  fils ,  mon  feul  efpoir ,  &  mon  cruel  fléau  l 
Si  vos  fanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau  , 
Que  j'y  defcende  au  moins  tranquile  &  confolée. 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée, 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  fans  trouble  &  fans  horrei 
A  mes  derniers  momens ,  mêlez  quelque  douceur. 
Le  poifon  des  chagrins  trop  long-tems  me  confume^ 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 
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SCÈNE      III. 

HIPPODAMIE,   ^ROPE, 
M  É  G  A  R  E. 

iE  Pv  O  P  E ,  e/z  entrant ,  pleurant  &  embrajfant 

Aîégare, 

/  A ,  te  dis-je ,  Mégare ,  &  cache  à  tous  les  yeux  , 
)ans  ces  antres  fecrets ,  ce  dépôt  précieux. 

H I  P  P  O  D  A  M I  E. 

]iel  I  iErope ,  eft-ce  vous  ?  qui  !  vous  dans  ces  afyles  ! 

^  R  O  P  E. 

!et  objet  odieux  des  difcordes  civiles, 

lelle  à  qui  tant  de  maux  doivent  fe  reprocher, 

ms  doute  à  vos  regards  aurait  dû  fe  cacher. 

HIPPODAMIE. 

kii  vous  ramène  hélas  !  dans  ce  temple  funefte  > 
lenacé  par  Atrée  &  fouillé  par  Thyefte  ? 
'afped  de  ce  lieu  faint  doit  vous  épouvanter. 

iE  R  O  P  E. 

.vos  enfans,  du  moins,  ilfe fait refpe6ler. 
îifTez-moi  ce  refuge,  il  eft  inviolable. 
f'enviezpas,  ma  mère,  un  afyle  au  coupable: 

Vij 


46o       LES   PÈLOPID  ES^ 

HIPPODAMIE. 

Vous  ne  l'êtes  que  trop  ;  vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr,  vous  m'êtes  toujours  chère  ; 
Je  vous  plains  ;  vos  malheurs  accroiiTent  ma  mifère. 
Parlez  ;  vous  arrivez  vers  ces  Dieux  en  courroux, 
Du  théâtre  de  fang  oii  l'on  combat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'efpérance  ? 

^  R  O  P  E. 

Je  n'ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  fa  prudence 
Polémon ,  qui  fe  jette  entre  ces  inhumains , 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains. 
Ils  font  tous  deux  plus  fiers  &  plus  impitoyables; 
Je  cherche,  ainfi  que  vous,  desDieux  moins  implacabl 
Souffrez,  en  m'accufant  de  toutes  vos  douleurs. 
Qu'à  vos  gémifTemens  j'ofe  mêler  mes  pleurs. 
Que  n'en  puis-je  être  digne! 

HIPPODAMÏE. 

Ah  \  trop  chère  enn^m 
Eft-ce  à  vousdevousjoindreaux  pleurs  d'Hippodam 
A  vous  qui  les  caufez  l!  Plût  au  ciel  qu'en  vos  yeux 
Ces  pleurs  enflent  éteint  le  feu  pernicieux 
Pont  le  polfontrop  fur ,  &  les  funefîies  charmes , 
Ont  eu  tant  de  puiiTance  &  coûté  tant  de  larmes  ! 
Peut-être  que ,  fans  vous ,  ceflant  de  fe  harr, 
Deux  frères  malheureux ,  que  le  fang  doit  unir , 
N'auraient  point  rejette  les  efforts  d'une  mère, 
yoiis  iii'arr^çhçz  deux  fils  pour  avoir  trop  fu  plaire' 
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ïaîsvoulez-vousmecroire&vonsjoindreàmavoix, 
)u  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois  ? 

^  R  O  P  E. 

voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thyefte 
)utragea,  fous  vos  yeux ,  la  juftice  célefte, 
.e  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  fes  amours, 
,ût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
)e  tous  mes  fentimens  je  vous  rendrai  l'arbitre. 

vous  chéris  en  mère  ;  &  c' eft  à  ce  faint  titre 
Jue  mon  cœur  dèfolé  recevra  votre  loi. 
^ous  jugerez ,  ô  Reine  !  entre  Thyefte  &  moi, 
.près  fon  attentat ,  de  troubles  entourée , 
ignorai  jufqii'ici  les  fentimens  d'Atrée  : 
lais ,  plus  il  eft  aigri  contre  mon  raviffeur, 
lus  à  fes  yeux ,  fans  doute ,  -/Erope  efl  en  horreur, 

HIPPODAMIE. 

fais  qu'avec  fureur  il  pcurfuit  fa  vengeance. 

.EROPE. 

''ous  avez  fur  un  fils  encor  quelque  puiffancc. 

HIPPODAMIE. 

ur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit, 
.'enfance  nous  la  donne  &  l'âge  la  ravit, 
.e  cœur  de  mes  deux  fils  eft  fourd  à  ma  prière, 
lélas  !  c'eft  quelquefois  un  malheur  d'être  mère. 

JEKOVE, 

ladame , . .  il  eft  trop  vrai . , .  mais  dans  ce  lieu  facré 

y  iij 
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Le  fage  Polémon  toiit-à-l'lieure  eft  entré. 
N'a  t-il  point  confolé  vos  alarmes  cruelles  ? 
N'aurait-il  apporté  que  de  triftes  nouvelles  ? 

HIPPODAMIE. 

J'attends  beaucoup  de  lui;  mais ,  malgré  tous  fes  foins 

Mes  tranfports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins 

Je  crains  également  la  nuit  &  la  lumière. 

Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière; 

Et  Tantale ,  &  Pélops,  &  mes  deux  fils,  &  vous , 

Les  enfers  déchaînés ,  &les  Dieux  en  courroux; 

Tout  préfente  à  mes  yeux  les  fanglantes  images 

De  mes  malheurs  paffés  &  des  plus  noirs  préfages» 

Le  fommeil  fuit  de  moi, la  terreur  me  pourfuît  : 

Les  fantômes  affreux ,  ces  enfans  de  la  nuit, 

i^m  des  infortunés  afnégent  les  penfées  , 

Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées." 

D'Œnomaùs,  mon  père,  on  déchire  le  flanc. 

Le  glaive  eft  fur  ma  tête;  on  m'abreuve  de  fang. 

Je  vols  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale , 

L'exécrable  feflin  que  prépara  Tantale , 

Son  fupplîce  aux  enfers ,  &  ces  champs  défolés^ 

Qui  n'offrent  à  fa  faim  que  des  troncs  dépouillés. 

Je  m'éveille  mourante  ,  aux  cris  des  Euménides. 

Ce  temple  a  retenti  du  nom  des  parricides. 

Ah  I  fi  mes  fils  favaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté , 

Ils  maudiraient  leur  haine  &  leur  férocité  ; 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie» 

.î:  R  O  P  E. 

Peut-être  un  fort  plus  trifte  empoifonne  sia  vie. 
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;s  montres  d  èchaînés  de  l'Empire  des  Morts 

ant  moins  cruels  pour  moi  que  l'horreur  des  remords." 

'en  eft  fait . . .  Votre  fils ,  &  l'amour  m'ont  perdue, 

ai  femé  la  difcorde  en  ce  lieu  répandue. 

;  fuis  3  je  Tavoûrai ,  c  rlminelle  en  effet  ; 

nDieu  vengeur  me  fuit;  mais  vous,  qu'avez-vous  fait? 

ous  êtes  innocente ,  &  les  Dieux  vous  puniflent  1 

it  Vous ,  comme  fur  moi ,  leurs  coups  s'appefantiffent. 

'élas  Ic'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 

eurs  foudres  allumés  fur  les  triftes  humains. 

'était  à  vos  vertus  de  m'obtenlr  la  grâce  . .  . 


SCÈNE    I  y. 

HIPPODAMIE  ,   iEROPE, 
M  É  G  A  R  E. 

M  É  G  A  R  E. 

^  RiNCESSE...  Les  deux  Rois... 

HIPPODAMIE. 

Qu'eft-ce  donc  qui  fe  paflel 

JEROVE. 

2uol!..Thyefteî..cetemple..Ah!queft-ce  que  j'entends?. 

M  É  G  A  R  E. 
.es  cris  de  la  patrie  &  ceux  des  combattans. 
a  mort  fuit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères; 

iE  R  O  P  E. 
dlons  ',  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  fanguinalres..,- 

V  iv 
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Ma  mère ,  montrons-nous  à  ces  défefpérés  : 
Ils  me  facrineront  ;  mais  vous  les  calmerez. 
Allons;  je  fuis  vos  pas. 

HIPPODAMIE. 

Ah  !  vous  êtes  ma  fille. 
Sauvons  de  fes  fureurs  une  trifte  famille  ; 
Ou  que  mon  fang ,  verfé  par  mes  malheureux  fils  , 
Coule  avec  tout  le  fang  que  je  leur  al  tranfmis. 

Fin  du  premier  aSie* 
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ACTE     II. 


ttSU&i^mMSM3^s^^3Sm^^ 


S  CÈNE    PRE  MIÈRE. 

HIPPODAMIE,iEP.  OPE, 
P  O  L  É  M  O  N. 

P  O  L  É  M  O  N. 

\.y  U  courez-vous  ?..Rentrez...  que  vos  larmes  tarifent; 
Que  de  vos  cceurs  glacés  les  terreurs  ie  bannifTent. 
Je  me  trompe ,  ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a  réfervé. 
Les  forfaits  ont  leur  terme ,  &  votre  deAin  change. 
I.a  paix  revient. 

JEKOVE. 

Comment  ? 
HIPPODAMIË. 

Quel  Dieu ,  quel  fort  étrange , 
Quel  miracle  a  fléchi  le  cœur  de  mes  enfans? 

P  O  L  É  M  O  N. 
L'équité ,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  tems. 
Aveugle  en  fon  courroux,  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  fslnt  temple  allait  forcer  l'entrée. 
Son  courroux  facrilége  oubliait  fes  fermens. 

Vt 
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Il  en  avait  l'exemple  :  &  fes  fiers  combattans  , 
Prompts  à  fervir  fes  droits ,  à  venger  fon  outrage» 
Vers  ces  parvis  facrés  lui  frayaient  un  paffage. 

(  A  yErcpe.  ) 
Il  venait  (je  ne  puis  vous  diflimuler  rien) 
Ravir  fa  propre  époufe  &  reprendre  fon  bien.' 
Il  ie  peut  ;  mais  il  doit  refpeéler  fa  parole. 
Thyefle  eft  alarmé  ;  vers  lui  Thyefte  vole  : 
On  combat  ;  le  fang  coule.  Emportés ,  furieux , 
Les  deux  frères  pour  vous  s'égorgeaient  à  mes  yeux, 
^e  m'avance ,  &  ma  main  faîfit  leur  main  barbare; 
Je  me  livre  à  leurs  coups  :  enfin  je  les  fépare. 
ie  Sénat,  qui  me  fuit ,  féconde  mes  efforts. 
En  aîteiiant  les  loix ,  nous  marchons  fur  des  morts» 
ie  peuple ,  en  contemplant  ces  juges  vénérables , 
Ces  images  des  Dieux  aux  mortels  favorables, 
LaiiTe  tomber  le  fer^  à  leur  augufte  afpeéh 
Il  a  bientôt  paffé  des  fureurs  au  refpeft. 
Il  conjure ,  à  grands  cris  y  la  Difcorde  farouche  ; 
Et  le  faim  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

HIPPODAMIE, 
,Tu  noiîs  as  tous  fauves. 

P  O  L  É  M  O  N. 

îl  faut  bien  qu'une  fois 
%e  peuple ,  en  nos  climats ,  foit  l'exemple  des  Rois» 
Lcrfqu'ehfin  la  raifon  fe  fait  par-tout  entendre , 
Vos  fils  l'écouteront ,  vous  les  verrez  fe  rendre. 
Le  fang  &  la  nature  ,  &  leurs  vrais  intérêts 
A  leurs  coeurs  amollis  parleront  de  plus  prés» 
Ils  doivent  accepter  l'équitable  partage 
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Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 

La  concorde  aujourd'hui  commence  à  fe  montrer; 

Mais  elle  eft  chancelante  ;  il  la  faut  alTurer. 

Thyefte ,  en  poiîedant  la  fertile  Mycène , 

Pourra  faire  ,  à  fon  gré  ,  dans  Sparte  &  dans  Athène^ 

Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  loix. 

Sans  remords  &  fans  crime  j  un  légitime  choix, 

La  veuve  de  Pélops ,  heureufe  &  triomphante , 

Voyant  de  tous  côtés  fa  race  floriffante ,  ) 

N'aura  plus  qu'à  bénir ,  au  comble  du  bonheur. 

Le  Dieu  qui  de  fon  fang  eft  le  premier  auteur. 

HIPPODAMIE. 
Je  lui  rends  déjà  grâce ,  &  non  moins  à  vous-même- 
Et  vous ,  ma  fille ,  &  vous  que  j'ai  plainte  &  que  j'aime  j, 
Unifiez  vos  tranfports  à  mes  remercîmens  ; 
Aux  Dieux  dont  nous  fortons  offrez  un  pur  encens. 
Qu'Hippodamie  enfin ,  tranquile  &  rafiurée , 
Remette  ^rope  heureufe  entre  les  mains  d'Atrée; 
Qu'il  pardonne  à  fon  frère. 

iE  R  O  P  E. 

Ah  Dieux  ! ...  &  cray  ez-vons 
(Qu'il  fâche  pardonner  ? 

HIPPODAMIE. 

Dans  fes  traniports  jaloux 
Il  fait  que,  par  Thyefte  en  tout  tems  refpedée , 
11  n'a  point  outragé  la  fille  d'Eurifthée  ; 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vaîa 
Au  funefi:e  bonheur  de  lui  donner  la  main  ; 
Qu'enfin  par  les  Dieux  même  à  leurs  autels  conduite^ 
ÏUe  a  5  dans  la  retraite ,  évité  fa  pourfuite. 

V  vj 
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tE  R  O  P  E. 
Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 
Ce  qu  un  remords  affreux  me  paraît  reprocher. 
C'eftlà  qu'aux  pieds  des  Dieux  on  nourrit  mon  enfance! 
Ceft-là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence. 
J'y  veux  vivre  &  mourir. 

HIPPODAMIE. 

Vivez  pour  un  époux  : 
Cachez-vous  pour  Thyefte  ;  il  eft  perdu  pour  vous; 

tE  R  O  P  E. 
Dieux  qui  me  confondez ,  vous  amenez  Thyefte  î 

HIPPODAMIE. 
Fuyez-le. 

iE  R  O  P  E. 
Ah  !  je  l'ai  dû . . .  mon  fort  eft  trop  funefle, 

{Elle  fort.) 


SCENE    IL 

HIPPODAMIE,  POLÉMON, 
THYESTE. 

HIPPODAMIE. 

jLVAOn  fils,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels 
Ofez-vous  reparaître  au  pied  de  ces  autels } 

THYESTE. 
J'y  viens . . .  chercher  la  paix ,  s'il  en  eft  pour  Atrée , 
S'il  en  efl  pour  mon  âme  au  défefpoir  livrée; 
J'y  viens  mettre  à  vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu. 
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EmbrafTer  Polémon ,  reipeéïer  fa  vertu , 
Expier  envers  vous  ma  criminelle  offenfe  , 
Si ,  de  la  réparer ,  il  eft  en  ma  puiiTance. 

POLÉMON. 
Vous  le  pouvez,  fans  doute ,  en  fâchant  vous  dompter. 
Lorfqu'à  de  tels  excès  fe  laiifant  emporter  , 
On  fuit  des  pallions  l'empire  illégitime , 
Quand  on  donne  aux  fujets  les  exemples  du  crime. 
On  leur  doit ,  croyez-moi ,  celui  du  repentir. 
La  Grèce  enfin  s'éclaire  ,  &  commence  à  fortir 
De  la  férocité  qui ,  dans  nos  premiers  âges  , 
Fit  des  cœurs  fans  juftice ,  &  des  héros  fauvages. 
On  n  ell  rien  fans  les  mœurs.  Hercule  eft  le  premier 
Qui  ,  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  fentier, 
Ainfi  que  les  brigands  ofa  dompter  les-vices. 
Son  émule  Théfée  a  fait  des  injulKces  : 
Le  crime ,  dans  Tydée ,  a  fouillé  la  valeur  ; 
Mais  bientôt  leur  grande  âme  ,  abjurant  leur  erreur, 
N'en  afpirait  que  plus  à  des  vertus  nouvelles. 
Ils  oiit  réparé  tout .. .  imitez  vos  modèles . ., 
Souffrez  encore  un  mot  ;  fi  vous  perfévériez , 
Pouffé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés , 
Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultère , 
A  refufer  encore  iErope  à  votre  frère , 
Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  fon  courage  indigné. 
Vous  pourriez,  pour  tout  prix  d'une  imprudence  vaine, 
Abandonné  d'Argos ,  être  exclus  de  Mycène. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
J'ai  fenti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  penfez. 
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N'irritez  point  ma  plaie  ;  elle  eft  cruelle  afîez. 
Madame ,  croyez-moi ,  je  vois  dans  quel  abîme 
M'a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crimes 
Je  ne  m'excufe  point  (devant  vous  condamné) 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  Rois  m'ont  donné , 
Sur  l'exemple  des  Dieux  dont  on  nous  fait  defcendre  : 
Votre  auftère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 
Je  vous  dirai  pourtant  qu'avant  l'hymen  fatal 
Que  ,  dans  ces  lieux  facrés ,  célébra  mon  rival. 
J'aimais ,  j'idolâtrais  la  iille  d'Eurifthée; 
Que ,  par  mes  vœux  ardens  long-tems  foUicitée  ^ 
Sa  mère ,  dans  Argos ,  eût  voulu  nous  unir  ; 
Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu'on  ofa  la  ravir; 
Que  5  fi  le  défefpoir  fut  jamais  excufable. .  T 

HIPPODAMIE. 
Ne  vous  aveuglez  point ,  rien  n'excufe  un  coupable; 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours , 
Qui  feraient  votre  honte  &  l'horreur  de  vos  jours. 
Celle  de  votre  frère ,  &  d'^rope ,  &  la  mienne. 
C'eft  l'honneur  de  mon  fang  qu'il  faut  que  je  foutienne; 
C'eft  la  paix  que  je  veux  :  il  n'importe  à  quel  prix. 
Atrée  ,  ainfi  que  vous ,  eft  mon  fang  &  mon  fils. 
Tous  les  droits  font  pour  lui.  Je  veux,dès  l'heure  même^ 
Remettre  en  fon  pouvoir  une  époufe  qu'il  aime. 
Tenir ,  fans  la  pencher ,  la  balance  entre  vous  ,  | 

Réparer  vos  erreurs ,  &.  vaincre  fon  courroux. 
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SCÈNE     III. 
T  H  y  E  S  T  E  ,  feul. 

Ue  deviens- tu.Thyefte?  Eh  quoi  !  cette  paix  même; 
Cette  paix  qui  d'Argos  eft  le  bonheur  fuprême , 
,Vâ  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  fort  l 
Cette  paix ,  pour  iErope ,  eft  un  arrêt  de  mort. 
C'eft  peu  que  pour  jamais  d'^îlrope  on  me  fépare  ; 
La  viélime  eft  livrée  au  pouvoir  d'un  barbare  ; 
Je  me  vois ,  dans  ces  lieux ,  fans  armes ,  fans  amis  ; 
On  m'arrache  ma  femme ,  on  peut  frapper  mon  filsj 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  fa  proie. 
Tous  mes  maux  font  formés  de  la  publique  pie. 
Ne  pourrai-)  e  aujourd'hui  mourir  en  combattant  ? 
Mycène  a  des  guerriers ,  mon  amour  les  attend  ; 
Et ,  pour  quelques  momens ,  ce  temple  eft  un  afyleô 


SCÈNE     IV. 

THYESTE,   MÉGARE, 

T  H  Y  E  S  T  E, 

j^^XÉGARE ,  qu  a-t-on  fait  ?  ce  temple  efl-lî  tr-anqulle  ? 
JLe  defceiidant  des  Dieux  eft-il  en  fureté  l 


\ 
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M  É  G  A  R  E. 

Sous  cette  voûte  antique  un  fèjour  écarté ,  .  J 

Au  milieu  des  tombeaux ,  recèle  fon  enfance.  ^ 

T  H  Y  E  S  T  E. 

L'afyle  de  la  mort  eft  (a  feule  aiTurance. 

M  É  G  A  R  E. 
Celle  qui ,  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux , 
Veille  aux  premiers  momens  de  fes  jours  malheureux  i 
Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
iErope  s'épouvante  :  &  cette  ame ,  qui  s'ouvre 
A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher. 
En  accroît  la  blefîiire  en  voulant  la  cacher  : 
Elle  aime ,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître. 
Elle  craint ,  dans  Atrée ,  un  implacable  maître  ; 
Et  je  tremble  de  voir  fes  jours  enfevelis 
Dans  le  fein  des  tombeaux  qui  renferment  fon  fils. 

TH  TESTE. 

Époufe  infortunée  !  &  malheureufe  mère  î 
Mais  nul  ne  peut  forcer  fa  prifon  volontaire. 
De  cet  afyle  faint  rien  ne  peut  le  tirer. 

^^ 
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SCÈNE     F. 
THYESTE,  iEROPE,  MÉGARE. 

^  R  O  P  E. 

SEiGNEUR.auxmainsd'Atréeonvadoncmelivrer! 
Votre  mère  l'ordonne ...  &  je  n'ai  pour  excufe 
Que  mon  crime  ignoré ,  ma  rougeur  qui  m'accufe  ; 
Un  enfant  malheureux  qui  fera  découvert. 
Que  je  réfifte ,  ou  non  ;  c'en  eft  fait ,  tout  me  perd. 
Auteur  de  tant  de  maux ,  pourquoi  m'as-tu  lèduite  ? 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Oubliez  mes  forfaits ,  n'en  craignez  point  la  fuite. 
Cette  fatale  paix  ne  s'accomplira  pas. 
Il  me  refte  pour  vous  des  amis  ,  des  foldats , 
Mon  amour ,  mon  courage  :  &  c'ed  à  vous  de  croire 
Que ,  fi  je  meurs  ici ,  je  meurs  pour  votre  gloire. 
Notre  hymen  clandeftin ,  d'une  mère  ignoré  , 
Tout  malheureux  qu'il  efl,  n'en  eft  pas  moins  facré. 
Je  me  fuis  trop ,  fans  doute ,  accufé  devant  elle. 
Ce  n'eft  pas  vous ,  du  moins ,  qui  fûtes  criminelle. 
A  mon  fier  ennemi  j'enlevai  vos  appas. 
Les  Dieux  n'avaient  point  mis  ^rope  entre  fes  bras. 
J'éteignis  les  flambeaux  de  cette  horrible  fête. 
Malgré  vous ,  en  un  mot ,  vous  fûtes  ma  conquête. 
Je  fus  le  feul  coupable,  &  je  ne  le  fuis  plus. 
Votre  cœur  alarmé,  vos  vœux  irréfolus. 
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M'ont  afTez  reproché  ma  flamme  &  mon  audace. 
A  mon  emportement  le  ciel  même  a  fait  grâce. 
Ses  bontés  ont  fait  voir ,  en  m'accordant  un  fils. 
Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  femmes  unis  j 
Et  Mycène  bientôt ,  à  fon  prince  fidelle , 
En  pourra  célébrer  la  fête  folerrînelle. 

iEROPE. 
Va ,  ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés, 
Et  ces  Dieux ,  &  l'hymen ...  ils  nous  ont  condamnés, 
Ofons-nous  nous  parler  ?. . .  Tremblante ,  confondue , 
Devant  qui  déformais  puis-je  lever  la  vue  ? 
Dans  ce  Ciel  qui  voit  tout ,  &  qui  lit  dans  les  cœurs , 
Le  rapt  &  l'adultère  ont-ils  des  protefteurs } 
En  remportant  fur  moi  ta  funefte  victoire , 
Cruel!  t'es-tu  flaté  de  conferver  ma  gloire  ? 
Tu  m'as  fait  ta  complice . . .  &  la  fatalité 
Qui  fubjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté  , 
Me  tient  fi  puiffamment  à  ton  crime  enchaînée , 
Qu'il  eft  devenu  cher  à  mon  âme  étonnée  ; 
Que  le  fang  de  ton  fang,  qui  s'eft  formé  dans  mol , 
Ce  gage  de  ton  crime  eft  celui  de  ma  foi  ; 
Qu'il  rend  indiffohible  un  nœud  que  je  détefte. . . 
Et  qu'il  n'eft  plus  pour  moi  d'autre  époux  que  Thyeile, 

T  H  Y  E  S  T  E. 
C'eft  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever. 
La  mort  &  les  enfers  pourront  feuls  m'en  priver. 
Le  fceptre  de  Mycène  a  pour  moi  moins  de  charmes* 

^% 
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SCÈNE    ri. 

iEROPE,  THYESTE.POLÊMON; 

P  O  L  É  M  O  N. 

O  EiGNEUR  5  Atrée  arrive  ;  il  a  quitté  Tes  armes; 
Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

THYESTE. 

Grands  Dieux  1  vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits.' 

POLÉMON. 
Vous  allez  à  l'autel  confirmer  vos  promeffes. 
L'encens  s'élève  aux  cieux  des  mains  de  nos  prêtreiTegs; 
Des  oliviers  heureux  les  ferons  defirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorrés  , 
Où  la  difcorde  en  feu  défôlait  notre  enceinte. 
On  a  lavé  le  fang  dont  la  ville  fut  teinte  ; 
Et  le  fang  des  méchans  qui  voudraient  nous  troubler  ^ 
Efi  ici  déformais  le  feul  qui  doit  couler. 
Madame ,  il  n'appartient  qu'à  la  Reine  elle-même 
De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous  aime^ 
Et  d'effuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

iE  R  O  P  E. 

Mon  fang  devait  couler...  vousle  faveZj  grands  Dieux  ! 

T  nY  ESTE,  à  Polémon, 
Il  me  faut  rendre  ^Erope  I 
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POLÉMON. 

OuijThyefte,  &.furrheure# 
C'eft  la  loi  du  traité. 

THYESTE. 

Va ,  que  plutôt  je  meure  ; 
Qu'aux  monftres des  enfers  mes  Mânes  foient livrés  !..* 

POLÉMON. 
Quoi!  vous  avez  promis ,  &  vous  vous  parjurez  l 
THYESTE. 

Qui  ?  moi! . . .  qii'ai-je  promis  ? 

POLÉMON. 

Votre  fougue  inutiU 
Veut-elle  rallumer  la  difcorde  civile? 

THYESTE. 

La  difcorde  vaut  mieux  qu'un  fi  fatal  accord. 
Il  redemande  ^rope;il  l'aura  par  ma  mort. 

POLÉMON. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  juilice. 

THYESTE. 

Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  monfupplice;  1| 
Je  ne  le  puis  fouïrir. 

POLÉMON. 

Ah  !  c'eft  trop  de  fureurs  ; 
C'efttrop  d'égaremens  &  de  folles  erreurs; 
Mon  amitié  pour  vous ,  qui  fe  lafle  &  s'irrite , 
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Plaignait  votre  jeuneffe  imprudente  &(éduite. 
Je  vous  tins  lieu  de  père  ,  &  ce  père  offenfé 
Ne  voit  qu'avec  horreur  un  amour  inlenfé. 
Je  fers  Atree  &  vous ,  mais  l'État  davantage. 
Et ,  fi  Tun  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage , 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 
Mais  de  votre  raifon  je  veux  mieux  efpérer  ; 
Et  bientôt  dans  c^s  lieux  l'heureufe  Hippodamie 
Reverra  fa  famille  en  fes  bras  réunie. 


SCÈNE     FIL 

./EROPE,   THYESTE. 
^  R  O  P  E. 
^'En  efl  donc  fait,  Thyefle  i  il  fai^t  nous  féparer. 
THYESTE. 

Moi  !..  vous  !..  mon  fils  î  q:iel  trouble  a  pu  vous  égarer  ! 

Quel  eii  verre  deiTs^in  ? 

XROPE. 

C'eft  dans  cette  demeure , 
Cefl  dans  cette  prifon  qu'il  eft  tems  que  je  meure  , 
Qu^  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels  , 
Inconnue  à  l'amour ,  à  fes  tourm.ens  cruels , 
A  ce  trouble  éternel  qui  fuit  le  diadème , 
Au  redoutable  Atrée ,  Se  fur-tout  à  vous-inème. 
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THYESTE. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux. 
Je  vous  difputerais  à  mon  frère ,  à  nos  Dieux. 
Suivez-moi. 

iEROPE. 

Nous  marchons  d'abîmes  en  abîmes. 
C*efl-là  votre  partage ,  amours  illégitimes  ! 

Fin  du  fécond  aHe, 


m' 


« 
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ACTE    I  I  L 


SCENE    PREMIERE. 

HIPPODAMIE  ,    ATRÉE  ,  POLÉMON , 
IDAS  ,  Gardes ,  Peuple ,  Prêtres. 

HIPPODAMIE. 

fjlTÉNEREUX  Polémon ,  la  paix  eft  votre  ouvrage; 
Régnez  heureux  ,  Atrée  ,  &  goûtez  l'avantage 
De  pofféder  fans  trouble  un  trône  où  vos  ayeux. 
Pour  le  bien  des  mortels ,  ont  remplacé  les  Dieux. 
Thyefte ,  avant  la  nuit ,  partira  pour  Mycène. 
J'ai  vu  s'éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine; 
Dans  ma  trifte  maifon  fi  long-tems  allumés  \ 
J'ai  vu  mes  chers  enfans  paifibles ,  défarmés , 
Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle , 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  ferez  témoins ,  vous ,  peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m'écoutez ,  Dieux  long-tems  ennemis. 
Vous  en  ferez  garants.  Ma  débile  paupière 
Peut  fans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  derniers  jours  font  beaux ...  je  ne  l'efpérais  pas. 

ATRÉE. 
idas  i  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes ,' 
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Vous,  gardez  ce  parvis  ;  vous ,  veillez  à  ces  portes, 

(  A  Hippodamie.  ) 
Qu'une  mère  pardonne  à  ces  foins  ombrageux, 
A  peine  encor  forti  de  nos  tems  orageux, 
D'Argos  enfanglantée  à  peine  encor  le  maître , 
Je  préviens  des  dangers  toujours  promprs  à  renaître.  - 
Thyefte  a  trop  pâli ,  tandis  qu'il  m'embralTait. 
Il  a  promis  la  paix  ;  mais  il  en  frémiîTait. 
D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Eurirthée , 
Sur  vos  pas ,  en  ces  lieux ,  ne  s'eft  point  préCentée  i 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  facré  parvis. 

HIPPODAMIE 
Nos  myftères  divins  dans  la  Grèce  établis , 
La  retiennent  encore  au  milieu  des  prêtrelles. 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  Déetres. 
Le  Cielefl  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui. 
Et  vous  ferez,  fans  doute  ,  appaifé  comme  lui. 

A  T  R  É  E. 
Rendez-nous,  s'il  fe  peut ,  les  Immortels  propices. 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  fecrets  facrifices. 

HIPPODAMIE. 
Ce  froid  Scfombre  accueil  était  inattendu. 
Je  penfais  qu'à  mes  foinsvous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée. 
Je  vois  trop  que  m.a  joie  était  prématurée , 
Que  j'ai  du  peu  compter  fur  le  cœur  de  mon  fils. 

A  T  R  É  E. 
Atrée  efl  mécontent  :  mais  il  vous  efl  fournis. 

HIPPODAMIE. 
Ah  !  je  voulais  de  vous,  après  tant  de  fouiBrance, 

l 
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\Jï\  peu  moins  de  refpedl:  &  plus  de  complaifance. 
Pattendais  de  mon  fils  une  jufte  pitié. 
Fe  ne  vous  parle  point  des  droits  de  Tamitléo 
Te  fais  que  la  nature  en  a  peu  fur  votre  âme. 

A  T  R  É  E. 
Thyefle  vous  eft  cher  ;  il  vous  fuffit ,  Madame*, 

HIPPGDAMIE. 
Vous  déchirez  moii  cœur ,  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfans  affezlong-tems  bleffé . . . 
fe  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  riideffe  ; 
Vous  avez  en  tout  tems  repouffé  ma  temlrefTe; 
Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfans  ingrats. 
A.llez ,  mon  amitié  ne  fe  rebute  pas. 
Fe  conçois  vos  chagrins  &  je  vous  les  pardonné.' 
fe  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne  ; 
[1  n'a  pas  moins  rempli  mes  defirs  emprefles. 
Connaiffez  votre  mère ,  ingrat  1  &  rougilTez. 

SCÈNE    IL 

ATHÉE,  POLÉMON,  IDAS^ 

Peuple. 

ATRÉE.  au  peuple, 

(^A  Polémon  &  à  IJas!) 

U*ON  fe  retire ...  Et  vous ,  au  fond  de  ma  penfée. 
Voyez  tous  les  tourmens  de  mon  âme  offenfée , 
Et  ceux  dont  je  me  plains ,  &  ceux  qu'il  faut  celer  ; 
Et  jugez  û  ce  trône  a  pu  me  confoler. 

Th.  Tome  F.  -  X 
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PO  LÉ  M  ON. 

Quels  qu  ils  foient ,  vous  favez  fi  mon  zèle  efl  fincère; 

Il  peut  vous  irriter.  Mais ,  Seigneur ,  une  mère , 

Dans  ce  temple ,  à  Tafpeft  des  mortels  &  des  Dieux, 

Devait- elle  eiTuyer  l'accueil  injurieux 

Qu'à  ma  confufion  vous  venez  de  lui  faire  ? 

Ah  î  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  fa  colère. 

Tous  les  deux  font  cruels,  &  tous  deux,  de  leurs  mains, 

La  mènent  au  tombeau  par  de  trilles  chemins. 

C'était  de  vous  fur-tout  qu  elle  devait  attendre 

fx  la  reçonnaiiTance  Se  l'amour  le  plus  tendre. 

A  T  R  É  E. 
Que Thyefte  en  conferve  :  elle  l'a  préféré; 
Elle  accorde  à  Thyefte  un  appui  déclaré. 
Contre  mes  intérêts ,  puifqu'on  le  favorife , 
Puifqu  on  a  couronné  fon  indigne  entreprife  , 
Que  Mycène  eft  le  prix  de  fes  emportemens ,' 
Lui  feul  àfes  bontés  doit  des  remercîmens, 

P  O  L  É  M  O  N. 
Vous  en  devez  tous  deux  ;  &  la  Reine ,  &  moi-mêm? 
Nous  avons  de  Pélops  fuivi  Tordre  fuprême. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  qu'au  jour  de  fon  trépas 
Pélops ,  entre  fes  fils ,  partagea  fes  États } 
Et  vous  en  poiTédez  la  plus  riche  contrée , 
Par  votre  droit  d'aineffe  à  vous  feul  affurée. 

ATRÉE.     . 
De  mon  frère ,  en  tout  tems ,  vous  fûtes  le  foutien,' 

P  O  L  É  M  O  N, 
J'ai  pris  votte  intérêt ,  fans  négliger  le  fien, 
La  loi  feule  a  parlé  j  feule  elle  a  mon  fufFrage. 


TRAGÉDIE.  485 

A  T  R  É  E. 

©n  récompenfe  en  lui  le  crime  qui  m'outrage. 
P  O  L  É  M  O  N. 

On  condamne  fon  crime  ;  il  le  doit  expier. 

Et  vous ,  s'il  le  repent ,  vous  devez  l'oublier. 

Vous  n  êtes  point  placé  fur  un  trône  d'Afie  , 

Ce  fiège  de  l'orgueil  &  de  la  jaloufie , 

Appuyé  iur  la  crainte  &  fur  la  cruauté , 

Et  du  fang  le  plus  proche  en  tout  tems  cimenté. 

Vers  l'Euplirate  un  defpote ,  ignorant  la  juftice , 

Foulant  fon  peuple  aux  pieds ,  fuit  en  paix  fon  caprice. 

Ici  nous  commençons  à  mieux  fentir  nos  droits. 

L'Afie  a  fes  tyrans ,  mais  la  Grèce  a  des  Rois. 

Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  haiiTe..^ 

Petit-fils  de  Tantale ,  écoutez  la  juftice. 
A  T  R  É  E. 

Polémon  ,  c'eft  afîez  :  je  conçois  vos  raifons  ; 

Je  n'avais  pas  befoin  de  ces  nobles  leçons; 

Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d'inftruire.' 

Vos  foins ,  dans  ma  jeuneffe ,  ont  daigné  me  conduirej 

Je  dois  m'en  fouvenir  :  mais  il  eft  d'autres  tems. 

Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  fentiers  différens. 
Je  vous  ai  dû  beaucoup  ,  je  le  fais  ;  mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop-tôt  que  je  fuis  votre  maître. 

POLÉMON. 
Puifle  ce  titre  heureux  long-tems  vous  demeurer  î 
Et  puiiTent ,  dans  Argos ,  vos  vertus  l'honorer  ! 

■^^■ 
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SCÈNE     1 1  L 

A  T  R  É   E  ,    I  D   A  S. 

A  T  R  É  E. 

%^'EsT  à  toi  feul ,  Idas ,  que  ma  douleur  confie 
Les  foupçons  malheureux  qui  l'ont  encore  aigrie  ; 
Le  poifon  qui  nourrit  ma  haine  &  mon  courroux  , 
La  foule  des  tourmens  que  je  leur  cache  à  tous. 
Mon  cœur  peut  fe  tromper  :  mais ,  dans  Hippodamîe! 
Je  crains  de  rencontrer  ma  fecrette  ennemie.. 
Polèmon  n  eil  qu'un  traître ,  &  fon  ambition 
Peut-être  de  Thyeile  armait  la  faélion. 

.      IDAS, 

Tel  eflfouvent  des  cours  le  manège  perfîde|i 
La  Vérité  les  fuit ,  l'Impofture  y  réfide: 
Tout  eft  parti ,  cabale  ^  injure  ou  trahifon. 
Vous  voyez  la  Difcorde  y  yerfer  fon  poifon; 
Mais  que  craindriez- vous  d'un  parti  fans  puifTance  } 
Tout  n'eft-il  pas  foumis  à  votre  obéinfance  ? 
Ce  peuple  j  fous  vos  loix  ,  ne  s'eft-il  pas  rangé? 
Vpus  êtes  maître  ici  ? 

ATRÉE. 

Je  n'y  fuis  pas  vengé.' 
l'y  fuis  en  proie ,  Idas ,  à  d'étranges  fupplices, 
^îes^mains^ayee  effroi  r'ouyrent  mes  cicatrices  ; 
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"cti  parle  avec  horreur;  &  je  ne  puis  juger' 

Dins  quel  indigne  fang  il  faudra  me  plonger. .  ', 

'  e  veux  croire ,  &  je  crois  qu'^rope ,  avec  mon  îxètQf 

*^'a  point  ofé  former  un  hymen  aduhère . .  ^ 

Vloi-même  je  la  vis ,  contre  un  rapt  odieux , 

mplorer  ma  vengeance  &  les  foudres  des  Dieux* 

Vlais  il  eft  trop  affreux  qu'au  jour  de  l'hymenée  , 

via  femme  un  feul  moment  ait  été  foupçonnée. 

\pprends  des  fentimens  plus  douloureux  cent  fois^- 

e  ne  fais  fi  Tobjet  indigne  de  mon  choix, 

>ur  mes  fens  révoltés  que  la  fureur  déchire , 

^'aurait  point  en  fecret  confervé  quelque  empire,- 

'ignore  fi  mon  cœur ,  facile  à  l'excufer  j 

)es  feux  qu'il  étouffa  ^  peut  encor  s'embrâfer  ; 

>i ,  dans  ce  cœur  farouche ,  en  proie  aux  barbaries  g 

^' Amour  habite  encore  au  milieu  des  Furies* 

IDAS. 
/ous  pouvez 5  fans  rougir,  la  revoir &: l'aim^r^ 
î^ontre  vos  fentimens  pourquoi  vous  animer  ? 
Abfolu  Souverain  d'^rope  &  de  l'Empire  y 
Doit  s'écouter  lui  feul ,  6c  peut  ce  qu'il  defire^ 
3e  votre  mère  encor  j'ignore  les  projets. 
Vlais  elle  eft,  comme  une  autre ,  au  rang  de  vos  fujets-* 
V^'otre  gloire  eft  la  fienne  ;  &  ,  de  trouble  laffée , 
K  vous  rendre  une  époufe  elle  eft  intéreffée. 
Son  âme  eft  noble  &  juile  ;  &  jufques  à  ce  jour 
(^ulle  mère  à  fon  fang  n'a  marqué  tant  d'amour, 

A  T  R  É  E. 
Non  ;  ma  fatale  époufe  3  entre  mes  bras  ravie  y 
De  fa  place  en  mon  cœur  fera  du  moins  bannie; 
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IDAS. 

A  vos  pieds ,  dans  ce  temple ,  elle  doit  fe  jeter^ 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  préfenter, 

ATRÉE. 

Pour  iErope  ,  il  eft  vrai ,  j'aurais  pu  fans  faibleffe 
Garder  le  fouvenir  d'un  refle  de  tendreffe . . . 
Mais ,  pour  éteindre  enfin  tant  de  refTentimens , 
Cette  mère  qui  m'aime  a  tardé  bien  long-tems, 
^rope  n'a  point  part  au  crime  de  mon  frère  ; 
iErope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  : 
Je  Taimaia  j'en  rougis...  J'attendis  dans  Argos 
De  ce  funefle  hymen  ma  gloire  &  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  iErope  efl  l'afTemblage , 
Les  vertus  de  fon  fexe  étaient  fur  fon  vlfage  ; 
Et ,  quand  je  la  voyais ,  je  les  crus  dans  fon  cœur. 
Tu  m'as  vu  détefler  &  chérir  mon  erreur  ; 
Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage , 
Incertain  dans  mes  vœux,  incertain  dans  ma  rage 5 
Nourriflant ,  en  fecret,  un  affreux  fouvenir, 
Et  redoutant  fur-tout  d'avoir  à  la  punir. 
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SCÈNE    IV. 


HIPPODÀMIE,   ATRÉE, 
IDAS. 

HIPPODAMIE. 

v*  Ous  revoyez ,  mon  fils,  une  mère  affligée. 
Qui ,  toujours  trop  fenfible  &  toujours  outragée  j 
Revient  vous  dire  enfin  du  pied  des  faints  autels  , 
Au  nom  d'iErope  ,  au  fien ,  des  adieux  éternels. 
La  malheureufe  ^rope  a  défuni  deux  frères  ; 
Elle  alluma  les  feux  de  ces  funeftes  guerres; 
Source  de  tous  les  maux ,  elle  fuit  tous  les  yeux. 
Ses  jours  infortunés  font  confacrés  aux  Dieux. 
Sa  douleur  nous  trompait  :  fes  fecrets  facrifices 
De  celui  qu'elle  fait  n'étaient  que  les  prémices. 
Libre  au  fond  de  ce  temple ,  &  loin  de  fes  amans , 
Sa  bouche  a  prononcé  fes  éternels  fermens. 
Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  célefle. 
Des  murs  du  fanâ:uaire  elle  écarte  Thyefle  ; 
Son  criminel  afpeft  eût  fouillé  ce  féjour. 
Qu'il  parte  pour  Mycène  avant  la  fin  du  jour. 
Vivez ,  régnez  heureux . . .  Ma  carrière  eft  remplie. 
Dans  ce  tombeau  facré  je  refte  enfevelie. 
Je  devais  cet  exemple ,  au-lieu  de  l'imiter  . . . 
Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter, 
C'eft  de  vous  voir  figner  cette  paix  néceffaire , 
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D'une  main  qu'à  mes  yeux  conduife  un  cœur  fmcère; 
Vous  n'avez  point  encore  accompli  ce  devoir. 
Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à  nous  voir. 
Séparons-nous  tous  trois ,  fans  qu^  d'un  feul  murmure 
Nous  faflîons  un  moment  foupirer  la  Nature, 

ATRÉE. 
A  cet  affront  nouveau  je  ne  m'attendais  pas. 
Ma  femme  ofe ,  en  ces  lieux ,  s'arracher  à  mes  bras  ! 
Vos  autels ,  je  l'avoue ,  ont  de  grands  privilèges  l 
Thyefls  les  fouilla  de  fes  mains  facriléges . . . 
Mais  de  quel  droit  ^rope  ofe-t-elle  y  porter 
Ce  téméraire  vœu  qu'ils  doivent  rejetter  ? 
Par  des  vœux  plus  facrés  elle  me  fut  unie  : 
Voulez- vous  que  deux  fois  elle  me  foit  ravie  > 
Tantôt  par  un  perfide  ,  &  tantôt  par  les  Dieux? 
Ces  vœux  fi  mal  conçus  ,  ces  fermens  odieux , 
Au  Roi,  comme  à  l'époux ,  font  un  trop  grand  outragea 
Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 
Ces  lieux  faits  pour  votre  âge  ,  au  repos  confacrés  , 
Habités  par  ma  mère ,  ert feront:  honorés. 
Mais  ^rope  eft  coupable  en  fuivant  votre  exemple  : 
^rope  m'appartient ,  &  non  pas  à  ce  temple. 
Ces  Dieux ,  ces  mêmes  Dieux  qui  m'ont  donné  fa  foi. 
Lui  commandent  fur-tout  de  n'obéir  qu'à  moi. 
Eft-ce  donc  Polémon  ,  ou  mon  frère ,  ou  vous-même;! 
Qui  penfez  la  fouftraire  à  mon  pouvoir  fuprême  ? 
Vous  êtes- vous  tous  trois  enfecret  accordés , 
Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez  ?     . 
Qu'on  rende  mon  époufe  au  maître  qu'elle  offenfe;. 
Et,  n  l'on  me  trahit,  qu'on  craigne  ma  vengeance^ 
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H I P  P  O  D  A  M I E. 

Vous  interprétez  mal  une  jufte  pitié 
Que  donnait  à  fes  maux  ma  ftérile  amitié. 
Votre  mè?e  pour  vous ,  du  fond  de  ces  retraites  ^ 
Forma  toujours  des  vœux ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
Entre  Thyefte  &  vous ,  ^Erope  fans  fecours 
N'avait  plus  que  le  ci^l ...  il  était  fon  recours. 
Mais  puifque  vous  daignez  la  recevoir  encore, 
Puifque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  l'honore; 
Et  qu'enfin  Ton  époux  daigne  lui  rapporter 
Un  cœur  dont  fes  appas  n'ofèrent  fe  flatter. 
Elle  doit ,  en  effet ,  chérir  votre  clémence. 
Je  puis  me  plaindre  à  Vous;mais  fon  bonheur  coftimence* 
Cette  augufte  retraite  ,  afyle  des  douleurs , 
Oii  votre  trifte  époufe  aurait  caché  fes  pleurs  , 
Convenable  à  moi  feule ,  à  mon  fort ,  à  mon  âge^ 
Doit  s'ouvrir  pour  la  rendre  à  l'hymen  qui  l'engage»- 
Vous  l'aimez ,  c'eft  affez.  Sur  moi ,  fur  Polémon , 
Vous  conceviez,  mon  fils  ,  un  injufle  foupçon. 
Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  &  févère  ,. 
Si  vous  vous  défiez  de  l'amour  d'une  mère  ï 

ATRÉE. 
Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  efprits  troublés. 
Vous  m'ôtez  un  fardeau  dont  mes  fens  accablée 
N'auraient  point  foutenu  le  poids  infupportable. 
Oui ,  j'aime  encore  ^rope  ;  elle  n'eft  point  coupable. 
Oubliez  mon  courroux  ;  c'eft  à  vous  que  je  doi 
Le  jour  plus  épuré  qui  va  luire  pour  moi. 
Puifqu'^rope  en  ce  temple  ,  à  fon  devoir  fidellcj» 
A  fui  d'un  raviiTeur  l'audace  criminelle  ^ 
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Je  veux  lui  pardonner.  Mais  qu'en  ce  même  joui! 
De  Ton  fatal  afpeél  il  purge  ce  féjour. 
Je  vais  prefîer  la  fête  ,  &  je  la  crois  heureufe. 
Si  l'on  m'avait  trompé,..  Je  la  rendrais  affreufe, 

H I  P  P  O  D  A  M I E,  i  /i^5. 
Idas  3  il  vous  confulte  ;  allez  &  confirmez 
Ces  juftes  fentimens  dans  Tes  efprits  calmés. 


SCÈNE    V. 
HIPPODAMIE,  fcuk. 

IsPARAissEZ  enfin,  redoutables préfagesi 
PrefTentimens  d'horreur ,  effrayantes  images , 
Qui  pourfuiviez  par-tout  mon  efprit  incertain. 
La  race  de  Tantale  a  vaincu  fon  deftin. 
Elle  en  a  détourné  la  terrible  influence. 

V         .     1^1^"  ■ ■■"  '^-^^ 

SCÈNE    VI. 

HIPPODAMIE,  ^ROPE. 

HIPPODAMIE. 

,SltNFiN  votre  bonheur  pafTe  votre  efpérance." 
Ne  penfez  plus  ^  ma  fille,  aux  funèbres  apprêts 
Çjhxi ,  dans  ce  fombre  afyle  ,  enterraient  vos  attraits; 
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Lalïïbz-là  ces  bandeaux ,  ces  voiles  de  triftefle , 

Dont  j'ai  vu  frifTonner  votre  faible  jeuneiTe. 

Il  n'ed  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous 

Que  le  trône  d'un  maître  &  le  lit  d'un  époux. 

Dans  tous  vos  droits ,  ma  fille,  heureufement  rentrée  l 

Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'Atrée. 

Ne  montrez  à  les  yeux  que  des  yeux  fatlsfaits  j 

D'un  pas  plus  alTuré ,  marchez  vers  le  palais. 

Sur  un  front  plus  ferein ,  pofez  le  diadème. 

Atrée  eft  rigoureux,  violent;  mais  il  aime. 

Ma  fille ,  il  faut  régner. 

iEROPE. 

Je  fuis  perdue  ! ...  ah  Dieux  î 

HIPPODAMIE. 

Quentends-jePEtquelnuageacouvertvosbeauxyeux! 

N'éprouverai-je  ici  qu'un  éternel  pafiage 

De  l'efpoir  à  la  crainte,  &  du  calmera  l'orage  l 

^ROPE. 

Ma  mère  ! . . .  (  j'ofe  encore  ainfi  vous  appeler;) 
Et  de  trône ,  &  d'hymen,  cefTez  de  me  parler: 
Ils  ne  font  point  pour  moi...  Je  vous  en  ferai  juge,' 
Vous  m'arrachez ,  Madame ,  à  l'unique  refuge 
Oii  je  dus  fuir  Atrée ,  &  Thyefte ,  &  mon  cœur. 
Vous  me  rendez  au  jour  ;  le  jour  m'eft  en  horreur. 
Un  Dieu  cruel  3  un  Dieu  me  fuit  &  nous  ralTemble , 
Vous ,  vos  enfans  &moi ,  pour  nous  frapper  enfemble. 
Ne  me  confolezplus  ;  craignez  de  partager 
Le  fort  qui  me  menace  en  voulant  le  changer . .  ; 
C'en  QÙ.  fait. 
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HIPPODAMIE. 

Je  me  perds  dans  votre  deftinée. 
Mais  on  ne  verra  point -/Erope  abandonnée 
D'une  mère  en  tout  tems  prête  à  vous  confoler, 

^ROPE. 
Ah  1  qui  protégez-vous  ? 

HIPPODAMIE. 

Où  voulez-vous  aller? 
Je  vous  fuis. 

^ROPE. 

Que  de  foins  pour  une  criminelle  l 
HIPPODAMIE. 
Le  fût-elle  en  effet ,  je  ferai  tout  pour  elle. 

Fin  du  troificme  a6tô. 


>^^=^===^=^^=^^^^^^ 


ACTE     IV, 


SCENE    PREMIÈRE. 
jEROPE,  thyeste, 

^ROPE. 


Ans  ces  afyles  falnts  j'étais  enfevelie, 
J'y  cachais  mes  tourmens ,  j'y  terminais  ma  vie  ; 
C'eft  toi  qui  m'as  rendue  à  ce  jour  que  je  hais. 
Thyefle ,  en  tous  les  tems  tu  m'as  ravi  la  paix. 
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THYESTE. 

Ce  fuoefte  deffein  nous  faifalt  trop  d'outrage. 

iEROPE. 
Ma  faute  &  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

THYESTE. 
Quoi  I  verrai-je  en  tout  tems  vos  remords  douloureux 
Empoifoîîner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  ? 

tEROPE. 
Nous  heureux  !  nous ,  cruel  !  ah  Idans  mon  fort  funefte^ 
Le  bonheur  efl-il  fait  pour  ^Erope  &  Thyefte  ^ 

THYESTE. 
yivez  pour  votre  fils. 

iEROPE. 
Ravifîeur  de  ma  foi , 
TiT  vois  trop  que  je  vis  polir  mon  fils  &  pour  toi. 
Thyefte  ,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables  ; 
Et  les  nœuds  les  plus  faints  ont  uni  deux  coupables.    . 
Je  t'ai  fui ,.  je  l'ai  dû:  je  ne  puis  te  quitter  ; 
Sans  horreur  avec  toi  je  ne  faurais  refier. 
Je  ne  puis  foutenir  la  prélence  d'Atrée. 

THYESTE. 
La  fatale  entrevue  eft  encor  différée. 

iEROPE. 
Sous  des  prétextes  vains ,  îa  Reine  »  avec  bonté  ^ 
Écarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  eft-elle  réfolue  ? 

THYESTE. 
Cette  paix  eil:  promife  ;  elle  n'eft  point  conclue. 
Mais  j'aurais  dans  Argos  encor  des  défenfeurs; 
Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 
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^  R  O  P  E. 

Me  préfervent  les  deux  d'une  nouvelle  guerre  î 
Le  fang,  pour  nos  amours ,  a  trop  rougi  la  terre. 

THYESTE. 
Ce  n'êft  que  par  le  fang  qu'en  cette  extrémité 
Je  puis  fouftraire  iErope  à  Ton  autorité. 
Il  faut  tout  dire  enfin  ;  c'eft  parmi  le  carnage 
Que  dans  une  heure  au  moinsje  vous  ouvre  unpaffage, 

iEROPE. 
Tu  redoubles  mes  maux ,  ma  honte ,  mon  effroi , 
Et  l'éternelle  horreur  que  je  relTens  pour  moi. 
Thyeile ,  garde-toi  d'ofer  rien  entreprendre  , 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  &  m'entendre. 

THYESTE. 
Lui  vous  parler  ! . . .  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui, 
Qu'avez-vous  réfoiu  ? 

^ROPE. 
De  n'être  point  à  lui. .  • 
y 2. 5  cruel  !  à  t'aimer  le  ciel  m'a  condamnée, 

THYESTE. 
Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
Ce  mot  à  tous  mes  vœux  en  tout  tems  refufé , 
Pour  la  première  fois  vous  l'avez  prononcé, 
Et  l'on  ofe  exiger  que  Thyefte  vous  cède  ! 
Vaincu  je  fais  mourir,  vainqueur  je  vous  poffède. 
Je  n'ai  point  d'autre  choix  ;  on  m'attend,  &  je  cours 
Préparer  ma  viéloire  ,  ou  terminer  mes  jours. 


4^ 


TRAGÉDIE, 


49  î 


SCÈNE    IL 

uEROPE,    MÉGARE. 

M  É  G  A  R  E. 

X^H ,  Madame  I  le  fang  va-t-il  couler  encore  ? 

iE  R  O  P  E. 
J'attends  mon  fort  ici,  Mégare,  Scje  l'ignore, 

MÉGARE. 
Quel  appareil  terrible  &  quelle  trifte  paix  î 
On  borde  defoldats  le. temple  &  le  Palais  : 
J'ai  vu  le  fier  Atrée  :  il  femble  qu'il  médite 
Quelque  profond  deffein  qui  le  trouble  &  l'agite^ 

^ROPE. 
Je  dois  m'attendre  à  tout ,  fans  me  plaindre  de  lui, 
Mégare ,  contre  moi  tout  confpire  aujourd'hui. 
Ce  temple  efl:  un  afyle ,  &  je  m'y  réfugie. 
J'attendris ,  fur  mes  maux,  le  cœur  d'Hippodamie  ; 
J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels,  quand  ils  font  malheureux  ; 
Que  tant  d'autres ,  hélas  !  ^'auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  Dieux  je  me  crois  réfervée  ; 
Thyefte  m'y  pourfuit,  quand  je  veux  m'y  cacher  j 
\}xi  époux  menaçant  vient  encor  m'y  chercher; 
Soit  q^i'un  refte  d'amour  vers  moi  le  détermine. 
Soit  que,  de  fon  rival  méditant  la  ruine , 
Il  exerce  avec  lui  l'art  de  diffimruler. 
A  fon  trône ,  à  fon  Ut  il  o^^  ra'appeler. 
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Dans  quel  étatjgrands  Dieux  Iqxiand  le  fort,quim'opprlm 
Peut  remettre  en  Tes  mains  le  gage  de  mon  crimes 
Quand  il  peàt  tous  les  deux  nous  putiir  fans  retour , 
Moi  d'être  une  infidelle ,  &mon  fils  d'être  au  jour  l 

MÈGARE. 
Puifqu  il  veut  vous  parler ,  croyez  que  fa  colère 
S'appaife  enfin  pour  vous ,  &  n'en  veut  qu'à  fon  frère.^ 
yous  êtes  fs  conquête ...  il  a  fu  l'obten-irc 

^ROF 
C'en  eft  fait ,  fous  fes  loix  je  ne  puis  revenir. 
La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m'être  chère  : 
Je  ne  lui  rendrai  point  une  époufe  adultère. 
Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  là  fois. 
Je  me  donnais  aux  Dieux,  c'étoit  mon  dernier  chôiit. 
Ces  Dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 
D  une  âme  faible  &  tendre  en  fes  erreurs  plongée. 
Je  n'ai  plus  de  refuge  :  il  faut  fubir  mon  fort  y 
Je  fuis  entre  la  honte  &  le  coup  de  la  mort: 
Mon  cœur  eft  à  Thyefte  ;  &  cet  enfant  lui-même^ 
Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l'aime , 
Eft  le  fatal  lien  qui  m'unit ,  malgré  moi , 
Au  criminel  amant  qui  m',  ravi  ma  foi. 
Mon  deftin  me  pourfuit  ;  if  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis ,  dont  l'un  me  déshonore; 
Dont  l'autre  eft  mon  tyran,  mais  un  tyran  facré^^- 

C©5 
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JEKOVE,  POLÉMON,MÈGARE, 
P  O  L  É  M  O  R 

xRiNCESSE  ,  en  ce  parvis  votre  époux  eft  entré  ; 
Il  s'appaife,  il  s'occupe  avec  Hippodamie 
De  cette  heureufe  paix  qui  vous  réconcilie. 
Elle  m'envoye  à  vous.  Nous  connaifTons  tous  deux 
Les  tranfports  violents  de  fon  cœur  foupçonneux. 
Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  falutaire, 
Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  fon  frère. 
Perfuadez  Thyefte  ;  engagez-le  à  l'inftant 
A  chercher  dans  Mycène  un  trône  qui  l'attçndj 
A  ne  point  différer ,  par  fa  trifte  préfence , 
Votre  réunion  que  ce  traité  commence. 
Vous  me  voyez  chargé  des  intérêts  d'Argos, 
De  la  gloire  d'Atrée  &  de  votre  repos. 
Tandis  qu'Hippodamie ,  avec  perfévérance  ^ 
Adoucit  de  fon  fils  la  fombre  violence , 
-Que  Thyefte  abandonne  un  féjour  dangereux;' 
Il  deviendrait  bientôt  fatal  à  tous  les  deux. 
'Vous  devez  fur  ce  prince  avoir  quelque  puiffance  , 
Lefalut  de  vos  jours  dépend  de  fon  abfence. 

^ROPE. 
L'intérêt  de  ma  vie  ell  peu  cher  à  mes  yeux. 
Peut-être  il  en  eft  un  plus  grand ,  plus  précieux. ,  ♦ 
Allez,  digne  foutien  de  nos  triûss  contrées  ^ 


49^        LES   PÈLOPIDES, 

Que  ma  feule  infortune  au  meurtre  avait  livrées  : 
Je  voudrais  féconder  vos  auguftes  defTeins  ; 
J'admire  vos  vertus;  je  cède  à  mes  deftins* 
Puiffé  je  mériter  la  pitié  courageufe 
Que  garde  encor  pour  moi  cette  âme  généreufe  ! 
La  Reine  a  jufqu'ici  confolé  mon  malheur... 
Elle  n'en  connaît  pas  l'horrible  profondeur. 

P  O  L  É  M  O  N. 
Je  tetourne  auprès  d'elle  ;  &,  pour  grâce  dernière^ 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  fa  prière. 


SCÈNE    IF. 
^ROPE,   MÉGARE. 

M  É  G  A  R  E. 

V  Ous  le  voyez ,  Atrée  eft  terrible  &  jaloux  ; 
Ne  vous  expofez  point  à  fon  jufte  courroux. 

iE  R  O  P  E. 
Que  prétends-tu  de  moi }  Tu  connais  fon  injure; 
Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 
Tout  le  courroux  d' Atrée  armé  de  fon  pouvoir, 
L'amour  même ,  en  un  mot ,  (  s'il  pouvait  en  avoir) 
N'obtiendront  point  de  moi  que  je  trompe  mon  maitrci 
Le  fort  en  eft  jeté. 

MÉGARE. 
Princefle,  il  va  paraître. 
Vous  n'avez  qu'un  moment. 

uEROPE. 

Ce  mot  me  fait  trembler. 
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MÉGARE. 
t'abîme  eft  fous  vos  pas. 

XROPE. 

N'importe,  il  fautparte 
MÉGARE. 
Le  voici. 

I,  '  '^ 

SCÈNE    V. 

iEROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  GARDES. 

A  T  R  É  E ,  a]^rli  avoir  fait  f.gne  à  fes  Gardes  &  à 
MÉGARE  de  fe  retirer. 

J  E  la  vois  interdite ,  éperdue  ; 
D*un  époux  qu  elle  craint,  elle  éloigne  fa  vue* 

^  R  O  P  E. 
La  lumière  à  mes  yeux  femble  le  dérober. .  l 
Seigneur,  votre  viâ:imeà  vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer,  frappez.  Une  plainte  offenfante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  fais  trop  que  fur  moi  vous  avez  tous  les  droits  , 
Ceux  d  un  époux ,  d'un  maître,  &  des  plusfaintes  loix. 
Je  les  ai  tous  trahis  ;  & ,  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  fes  feux  l'efclave  involontaire. 
Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  fort. 
L'objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Éteignez  fous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haîne, 
Dont  la  flamme  embrâfait  l'Argolide  &  Mycène  ; 
Et  puiffent  fous  ma  cendre ,  après  tant  de  fureurs , 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  l 
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ATRÉE. 

Levez-vous:  je  rougis  de  vous  revoir  encore. 
Je  frémis  de  parlera  qui  me  déshonore. 
Entre  monfrère  &  moi  vous  n'avez  point  d'époux. 
Qu'attendez-vous  d'Atrée  &  que  méritez- vous ^, 

iEROPE. 
Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

ATRÉE. 

Si  ma  jufte  vengeance' 
De  Thyefte  &  de  vous  eût  égalé  l'offenfe. 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  ûiis  punir  ^ 
J'aurais  épouvanté  les  fiècles  à  venir. 
Mars  ,  quelque  fentiment ,  quelque  foin  qui  me  preiTeJ 
Vous  pourriez  défarmer  cette  main  vengereiTe  j 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Écarter  les  ferpens  dont  il  eft  dévoré  « 
Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce  ^ 
Y  retrouver  encor  votre  première  place , 
Xt  me  venger  d'un  frère .,  en  revenant  à  moi. 
Pouvez-vous,  ofez-vous  me  rendre  votre  foi? 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie , 
L'autel  qui  fut  fouillé  de  tant  de  perfidie  ; 
Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé  ; 
Où  nos  mains  fe  joignaient ...  où  je  crus  être  aimé  ^ 
Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  promefTes 

Qui  nous  garantiflaient  les  plus  faintes  tendrefîes. 

Jurez-y  maintenant  d'expier  fes  forfaits  , 

Et  de  haïr  Thyefte  autant  que  je  le  hais-. 

Si  vous  me  refufez ,  vous  êtes  fa  complice  ; 

A  tous  deux ,  en  un  mot ,  venez  rendre  juftice'* 

Je  pardonne  à  ce  prix  ;  répondez-moi. 
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jEROPE. 

Seigneur , 
iC*efl:  vous  qui  me  forcez  à  vous  ouvrir  mon  cœurp 
ï.a  mort  que  j'attendais  était  bien  moins  cruell^ 
Que  le  fatal  fecret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
.Je  n'examine  point  fi  les  Dieux  ofFenfés 
Scellèrent  mes  fermens  à  peine  commencés. 
J'étais  à  vous  i  fans  doute,  &  mon  père  Euriflhée 
M'entraîna  ver5  l'autel  où  je  fus  préfentée. 
Sans  feinte  &  fans  deffein , foumife  à  fou  pouvoir. 
Je  me  livrais  entière  aux  ioix  de  mon  devoir. 
Yotre  frère,  enivré  de  fa  fureur  jaloufe , 
A  vous ,  à  ma  famille  arracha  votre  époufe  ; 
Et  bientôt  Eurifthée ,  en  terminant  fes  jours , 
Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laifTa  fans  fecours^ 
Je  refiai  fans  parens.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  fouvenir  banniffait  ma  mémoire; 
Que  difputant  un  trône ,  &  prompt  à  vous  armer  > 
'Vous  haïiîiez  un  frère ,  &  ne  pouviez  m'aiiuer. . . 

ATRÉE. 
Je  ne  le  devais  pas ...  je  vous  aimai  peut-être. 
Mais. . .  Achevez ,  ^rope  ;  abjurez- vous  un  traître  ? 
Aux  pieds  des  Immortels,  remife  entre  mes  bras  ^ 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  méi'ite  pas? 

iE  R  O  P  E. 
Je  ne  faurais  tromper ,  je  ne  dois  plus  me  tairej 
Mon  deftin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frère^ 
'JThyexle  eil  mon  époux. 

ATRÉE. 

lAlil 
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^ROPE. 

Les  Dieux  ennemis 

Éternlfent  ma  faute ,  en  me  donnant  un  iils. 
Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  qua  fur  elle. 
Que  ce  fils  innocent  ne  foit  point  condamné. 
Conçu  dans  les  forfaits,  malheureux  d'être  né> 
La  mort  entoure  encor  fon  enfance  première; 
Il  n'a  vu  que  le  crime ,  en  ouvrant  la  paupière. 
Mais  il  eft ,  après  tout,  le  fang  de  vos  ayeux; 
Il  eft  ainfi  que  vous  de  la  race  des  Dieux. 
Seigneur ,  avec  fon  père  on  vous  réconcilie  ; 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie* 
Il  fuffit  de  la  mère  à  votre  inimitié. 
J'ai  demandé  la  mort,  &  non  votre  pitié. 

ATRÉE. 
Raffurez-vous.. .  le  doute  était  mon  feul  fupplîce.  ^; 
Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire...  &  je  me  rends  juftice. 
Mon  frère  en  tout  l'emporte...  il  m'enlève  aujourd'hi 
Et  la  moitié  d'un  trône  &vous  même  avec  lui.. . 
De  Mycène  &  d'^rope  il  eft  enfin  le  maître. 
Dans  fa  poftérité  je  le  verrai  renaître. .. 
Il  faut  bien  me  foumettre  à  la  fatalité 
Qui  confi-rme  ma  perte  &  fa  félicité. 
Je  ne  puis  m'oppofer  au  nœud  qui  vous  enchaînCf 
Je  ne  puis  lui  ravir  ^rope  ni  Mycène. 
Aux  ordres  du  deftin  je  fais  me  conformer. 
Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendreffe , 
Deux  fois  pour  iine  femme  ,  enfanglante  la  Grèce  j 
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Je  reconnais  fon  fils  pour  fon  feiil  héritier. 
Satisfait  de  vous  perdre  &  de  vous  oublier, 
Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même.  ;; 
Yous  tremblez  ! 

^ROPE. 
Ah  !  Seigneur,  ce  changement  extrême^ 
Ce  p^fTage  Inouï  du  courroux  aux  bontés , 
Ont  faifi  mes  efprits  que  vous  épouvantez. 

ATRÉE. 
Ne  vous  alarmez  point;  le  ciel  parle ,  &  je  cède. 
Que  pourrais-je  oppofer  à  des  maux  fans  remède  ? 
Après  tout ,  c'eft  mon  frère . . .  &:  fon  front  couronné 
A  la  fille  des  Rois  peut  être  defliné. . . 
Vous  auriez  du  plutôt  m'apprendre  fa  viéloire , 
Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire. . . 
Cet  enfant  de  Thyefle  efl  fans  doute  en  ces  lieux  ? 

^ROPE. 
Mon  fils . . .  eft  loin  de  moi . . .  fous  la  garde  des  Dieux;  ^ 

ATRÉE. 
Quelque  lieu  qui  l'enferme ,  il  fera  fous  la  mienne. 

/E  R  O  P  E. 
Sa  mère  doit ,  Seigneur ,  le  conduire  à  Mycéne, 

ATRÉE. 
A  fes  parens ,  à  vous ,  les  chemins  font  ouverts  : 
Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds; 
La  paix  avec  mon  frère  en  eft  plus  afTurée. 
Allez,.. 

jE  R  O  P  E ,  e/z  peinant, 
Dieuxl  s'il  efl  vrai . . .  mais  dois-je  croire  Atrée? 
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S  CENE     VI. 

ATRÈE.feuL 

XI^Nfin  ,  de  leurs  complots  j  ai  connu  la  noirceur. 

%ja.  perfide!  elle  aimait  fon  lâche  raviffeur. 

Elle  me  fuit ,  m'abhorre  ;-elle  eu  toute  àThyeftçJ 

Du  faint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  l'incefte  ; 

Ils  jouiffent  en  paix  du  fils  qui  leur  eft  né  ; 

Le  vtl  enfant  du  crime  au  trône  eft  defiiné. 

Tu  Fie  goûteras  pas ,  race  impure .&  coupable. 

Le  fruit  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 

Par  quel  enchantement ,  par  quel  preftige  afireux , 

Tous  les  coeurs,  contre  moi ,  fe  déclaraient  pour  eux! 

Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère; 

Une  pitié  crédule  avait  féduit  ma  mère  ; 

On  flattait  leurs  amoiirs  3  on  plaignait  leurs  douleurs  ; 

On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs. 

Tout  Argos  ,  favorable  à  leurs  lâches  tendrefifes , 

Pardonne  à  des  forfaits  qu'ilappelle  faiblefies ■; 

Et  je  fuis  la  viftime  &  la  fable  à  la  fois , 

D'un  peuple ^jul  méprife  Scies  mœurs  &les  loix. 

Je  vous  ferai  frémir  5  Grèce  légère  &  vaine  , 

Déte^^able  Thyefie ,  infolente  Mycène. 

Soleil ,  qui  vois  ce  crime  Sctoute  ma  fureur , 

Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur, 

CeiTez,  filles  du  Styx  ;  ceffez ,  troupe  infernale .5 

D'épouvanter  les  yeux  de  mon  ayeul  Tantale. 

Sur  1  hyefte  &  fur  mci  venez  vous  achariiêr. 

Paraifîez ,  Dieux  vengeurs  ;  je  vais  vous  étonner. 

SCÈNE 
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S  C  È  NE     VII. 
ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS, 

ATRÉE. 

jLDas,  exécutez  ce  que  je  vais  prefcrîre; 
Polémon,  c'en  eft  fait  ;  tout  ce  que  je  puis  dire^ 
C'eft  que  j'aurai  l'orgueil  de  ne  plus  difputer 
Un  cœur  dont  la  conquête  a  dû  peu  me  flatter, 
La  paix  eft  préférable  à  l'amour  d'une  femme  ^ 
Ainfi  qu'à  mes  États  je  la  rends  à  mon  âme. 
Vous  pouvez  à  mon  frère  annoncer  mes  bienfaits.  ;i 
Si  vous  les  approuvez,  mes  vœux  font  fatisfaits. 

POLÉMON. 
PuiiTe  un  pareil  deffein ,  que  je  conçois  à  peine  , 
N'être  point,  en  effet,  infpiré  par  la  haine  i 
ATRÉE,  m  for  tant. 

Craignez-vous  pour  mon  frère  ? 

POLÉMON. 

Oui,  je  crains  pour  tous  deux. 

Seconde-moi,  Nature;  éveille-toi  dans  eux. 

Que  de  ton  feu  facré  quelque  faible  étincelle 

Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouvelle. 

Du  bonheur  de  l'État  fois  Taugufte  lien; 

Nature ,  tu  peux  tout  :  les  confeils  ne  font  rien. 

Fin  du  quatrième  aêk. 
Th.  Tome  K  Y 
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ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIERE. 
iEROPE,  THYESTE,  MEGARE, 
THYESTE,  â j^rope, 
JE  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  fmcère , 
Injurieux,  terrible,  Si  pourtant  néceffaire. 
Il  a  réduit  Atrée  à  ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  faurait  confirmer, 

iEROPE. 
Ah  1  j'aurais  du  plutôt  expirer  &  me  taire. 

THYESTE. 
Quoi!  je  vous  vois  fans  ceffe  à  vous-même  contfalrg| 

iEROPE, 
Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 
THYESTE. 
Il  doit  fentir  au  moins  quelle  fatalité 
Difpofe  en  tous  les  tems  du  fang  des  Pélopldes,' 
Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles ,  d'homicides. 
Après  tant  d'attentats ,  trifte  fruit  des  amours , 
Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 
Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 
Il  ne  peut  renverfer  l'éternelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  &  lui,' 
Mes  deôins  ont  vaincu ,  je  triomphe  aujourd'hui. 

^ROPE. 
Quel  triomphe  !  Êtes-vous  hors  de  fa  dépendance  } 
Votre  frère  avec  vous  eft-il  d'intelligence  ? 
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Atrée ,  en  me  parlant ,  s'eft-il  bien  expliqué  ? 
Dans  fes  regards  affreux  n'ai-je  pas  remarqué 
L'égarement  cîu trouble  &  de  l'inquiétude? 
Polémon  de  fon  âme  along-tems  fait  l'étude; 
il  femble  être  peu  fur  de  fa  fincérité. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
N'importe  :  il  faut  qu'il  cède  à  la  néceflité. 
C'était  le  feul  moyen  (du  moins  j'ofe  le  croire) 
Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

^ROPE. 
Il  eft  maître  en  ces  lieux ,  nous  fommes  dans  fes  maln^, 

THYESTE. 
Les  Dieux  nos  protedeurs  y  font  feuls  fouveralns. 

^  R  O  P  E, 
Eh  !  qui  nous  répondra  que  ces  Dieux  nous  protégemi 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  afliégent. 

THYESTE, 
Quels  périls  ?  Entre  nous  le  peuple  eft  partagé. 
Et  même  autour  du  temple  il  eft  déjà  rangé. 
Mes  amis^  raftemblés ,  arrivent  de  Mycènej 
Ils  viennent  adorer  &  défendre  leur  Reine  ', 
Mais  il  n'eft  pas  befoin  de  ce  nouveau  fecours  ' 
Le  Ciel ,  avec  la  Paix ,  veille  ici  fur  vos  jours  ; 
La  Reine ,  Polémon ,  dans  ce  temple  tranquile, 
Impofent  le  refpeft  qu'on  doit  à  cet  afyle, 

iE  R  O  P  E. 
Vous  même ,  en  m'enlevant ,  l'avez-vaus  refpe£té  \ 

THYESTE. 
Ah  !  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 
Pour  la  première  fois  la  douceur  en  eft  pure, 

Y  1} 

i 
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SCENE     IL 

HIPPODAMIE,iEROPE,  THYESTE, 

POLÉMON,  MÉGARE. 

^  HIPPODAMIE. 

jSLi  Nfin  donc  déformais  tout  cède  à  la  Nature: 
Banniflez ,  Polémon ,  ces  foupçons  recherchés , 
A  vos  confeils  prudens  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez ,  avec  moi ,  d'entendre  les  promeffes 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  &  mes  tendrefles. 
Pourquoi  tromperait-il ,  par  tant  de  faufleté , 
L'efpoir  qu'il  fait  renaître  au  fein  qui  Ta  porté  ? 
11  cède  à  vos  confeils,  il  pardonne  à  fon  frère  ; 
Il  approuve  un  hymen  devenu  néceflaire  ; 
Il  y  confent  du  moins  :  la  première  des  loix  ; 
L'intérêt  de  l'État ,  lui  parle  à  haute  voix. 
Il  n'écoute  plus  qu'elle  ;  &  ,  s'il  voit  avec  peiné 
Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène , 
Confolé  par  le  trône  où  les  Dieux  Font  placé  ,' 
A  la  publique  paix  lui-même  intérefTé, 
Lié  par  fes  fermens  ,  oubliant  fon  injure. 
Docile  à  vos  leçons ,  mon  fils  n'efl:  point  parjuré; 

POLÉMON. 
Keine  ^  je  ne  veux  point ,  dans  mes  foins  défians^ 
Jeter  fur  fes  deffeins  des  yeux  trop  prévoyans. 
Mon  cœur  vous  eft  connu;  vous  favez  s'il  fouhaite 
Que  cette  heureufe  paix  ne  foit  point  imparfaite. 

HIPPODAMIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  efl  l'heureux  garant. 
Nous  l'attendons  ici;  c'efl:  de  moi  qu'il  la  prends 
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jEt  c'eft  même  en  ces  lieux  qu'il  doit ,  avec  fon  frère  , 
Prononcer ,  après  moi ,  ce  ferment  nécefTaire, 

{^A  JErope  &  à  Thyejîe.) 
C'eft  trop  fe  défier  :  goûtez ,  entre  mes  bras , 
Un  bonheur,  mes  enfans,  que  nous  n'attendions  pas» 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreufe 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureufcr 
Sans  outrager  l'hymen ,  vous  me  donnez  un  fils; 
Il  a  fait  nos  malheurs,  mais  il  les  a  finis; 
Et  j  e  peux  à  la  fin ,  fans  rougir  de  ma  joie  5 
Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu'il  m'envoie.- 
Si  vos  terreurs  encor  vous laifTent  des  foupçonSj 
Confiez-moi  cefils,iErope,  &  j'en  réponds. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Eh  bien  î  s'il  efl  ainfi ,  Thyefle  &  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l'efpoir  de  leur  famille. 
Vous ,  ma  mère ,  &  les  Dieux ,  vous  ferez  fon  appui  5 
Jufqu'àl'lieureux  moment  où  je  pars  avec  lui, 

^  R  O  P  E. 
De  mes  triftes  frayeurs  à  la  fin  délivrée  j. 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mère  d'Atrée,- 
Cours  5  Mégare. 

MÉGARE,. 
Ah  !  princefTe  5  à  quoi  m'obllgez-voiïs  i^ 
^ROPE. 
Va  jdis-je ,  ne  crains  rien. .  .fur  vos  facrés  genoux  ^ 
En  préfence  des  Dieux ,  je  mettrai  j  fans  alarmes 3^ 
Ce  dépôt  précieux  arrofé  de  mes  larmes. 

THYESTE. 
C'qH  vous  qui  l'adoptez  &  qui  m'en  répondez; 

Y  iiï 
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HIPPODAMIE. 
N'en  doutez  pas. 

P  O  L  É  M  O  N. 

Voyez  ce  que  vous  hafardez. 
Je  veillerai  fur  lui. 

iE  R  O  P  E. 
Soyez  fa  protedrice  , 
Ma  mère  :  s'il  eft  né  fous  un  cruel  aufpice. 
Corrigez  de  fon  fort  le  fmiftre  afcendant. 

HIPPODAMIE. 
On  m'ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfant . .  : 
Vous  favez,  belle  ^Erope  ,  en  tous  les  tems  fi  chère  ^ 
Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 


SCENE     1 1 L 

HIPPODAMIE,  .EROPE,  THYESTE^ 

IDAS,  POLÉMON. 

IDAS. 

E I N  E  s  ,  on  vous  attend.  Atrée  eft  à  TauteL 
iE  R  O  P  E. 
Atrée  ? 

IDAS. 
Il  doit  lui-même ,  en  ce  jour  folemnel , 
Commencer  fous  vos  yeux  ces  heureux  facrifices  l 
Immoler  la  vi6lime ,  en  offrir  les  prémices; 

(  A  Mrope.  ) 
Les  goûter  avec  vous ,  tandis  que  dans  ces  lieux. 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  Dieux, 
Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  fes  pères , 
Ce  gage  augufte  &  faint  de  vos  fermens  fmcères. 
C'til  à  Thyefle ,  à  vous ,  de  venir  commencer 
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La  fête  qu'il  ordonne  &  qu'il  fait  annoncer. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  inftruire , 
Venir  prendre  fa  mère,  àTautelnous  conduire. 
Il  le  devait. 

IDAS. 
Au  temple  un  devoir  plus  preffé. 
De  ces  devoirs  communs.  Seigneur,  l'a  difpenfé. 
Vous  favez  que  les  Dieux  font  aux  Rois  plus  propices  j 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  facrifices. 
Les  Rois  des  Argiens  de  ce  droit  font  jaloux. 

THYESTE. 
Allons  donc ,  chère  ^Erope ...  A  côté  d'un  époux 
Suivez ,  fans  vous  troubler  ^  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d'Atrée; 
Engagé  trop  avant ,  il  ne  peut  reculer. 

iEROPE. 
Pardonne ,  cher  époux,  fi  tu  me  vois  trembler. 

HIPPODAMIE. 
Venez ,  ne  tardons  plus. . .  Le  fang  des  Pélopldes  \ 
Dans  ce  jour  fortuné ,  n'aura  point  de  perfides. 

S  C  È  N  E     1  V. 
POLE  iM  ON,   IDAS. 

IDAS. 

V   O  u  s  ne  le  fuivez  pas  ! 

POLÉMON. 

Non ,  je  refte  en  ces  lieux 
Et  ces  libations  qu'on  y  va  faire  aux  Dieux , 
Ces  apprêts,  cesfermens  me  tiennent  en  contrainte  : 
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je  vois  trop  de  foldats  entourer  cette  enceinte:' 
Vous  devez  y  veiller  :  je  dois  compte  au  fénat 
Des  fuites  de  la  paix  qu  il  donne  à  cet  État. 
Ayez  foin  d*empêcher  que  tous  ces  fatellites 
t)e  nos  parvis  facrés  ne  paiTent  les  limites. 
Que  font-ils  en  ces  lieux? . . .  Êtvous,  répondez-mOi^ 
Vous  aimez  la  vertu ,  même  en  flattant  le  Roi  ; 
Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injuftice. 
Fût-ce  pour  le  fervir ,  vous  rendre  le  complice  ? 

IDAS. 
C'eft  m'outrager ,  Seigneur ,  que  me  le  ckmander; 

P  O  L  É  M  O  N. 
Mais  il  règne ,  on  l'outrage  :  il  peut  vous  commander 
Ces  actes  de  rigueur,  ces  effets  de  vengeance, 
Qui  ne  trouvent  fouvent  que  trop  d'obéiffance^ 

IDAS. 
îl  n'oferait  :  fâchez,  s'il  a  de  tels  defleins , 
Qu'il  ne  les  confiera  qu'aux  plus  vils  des  humains^ 
Ofez-vous  accufer  le  Roi  d'être  parjure  ? 

P  O  L  É  M  O  N. 
Il  a  diffimulé  l'excès  de  fon  injure; 
H  garde  un  froid  filence  :  & ,  depuis  qu'il  eft  Roi^ 
Ce  cœur  que  j'ai  formé ,  s'eft  éloigné  de  moi. 
La  vengeance  en  tout  tems  a  fouillé  ma  patrie  5. 
La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 
Jamais  Prince,  en  effet ,  ne  fut  plus  outragé. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  vengé  l 

IDAS. 
Oui  ;  mais  depuis ,  Seigneur ,  dans  (on  âme  ulcérée  J 
Ainfi  que  parmi  nous  ,  j'ai  vu  la  paix  rentrée,- 
A  ce  jiîfl:&  courroux,  dont  il  fut  poffédé .. 
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Par  degrés ,  à  mes  yeux ,  le  calme  a  fuccédé. 
Il  efl:  devant  les  Dieux  ;  déjà  des  facrifices , 
Dans  ce  moment  heureux ,  on  goûte  les  prémices. 
Sur  la  c-oupe  facrée ,  on  va  jurer  la  paix 
Que  vos  foins  ont  donnée  à  nos  ardens  fouhaits. 

POLÉMON. 
Achevons  notre  ouvrage  ;  entrons ,  la  porte  s'ouvre  j 
De  ce  faint  appareil  la  pompe  fe  découvre  (*), 
La  Reine ,  avec^rope ,  avance  en  ce  parvis. 
Au  nom  de  nos  deux  Rois  à  la  fin  réunis , 
On  apporte  en  ces  lieux  la  coupe  deTantale  : 
Puiffe-t-elle  à  fes  fils  n'être  jamais  fatale  î 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

Tous  les  perfonnages  précédens;  ATRÉE, 
dans  h  fond, 

POLÉMON. 

3  E  vois  venir  Atrée ,  &  voici  les  momens 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  fermensi 
(  Atrée  fe  place  derricre  V autel.  ) 
HIPPODAMIE. 
Vous  les  écouterez ,  Dieux ,  fouverains  du  monde  ! 
Dieux ,  auteurs  de  ma  race  en  malheurs  fi  féconde  l 
Vous  les  voulez  finir ,  &  la  religion 
Forme  enfin  les  faints  nœuds  de  la  réunion 
Qui  rend ,  après  des  jours  de  fang  &  de  mifère  l 
Les  peuples  à  leurs  Rois ,  les  enfans  à  leur  mère. 

(*)  Ici  on  apporte  l'autel  avec  la  coupe.  La  Reine  ,  JErope  , 
&  Thyejîefe  mettent  à  un  des  côtés  i  Polémon  &  Idas  ,  en  U 
faluant ,  fe  placent  de  l'autr:,  * 
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Si ,  du  trône  des  cieux  ,  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup-d'œil  les  Rois  &  les  États  , 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  Vertu  du  jufte. 
Si  le  crime  eft  ici ,  que  cette  coupe  augufte 
En  lave  la  fouillure ,  &  demeure  à  jamais 
Un  monument  facré  de  vos  nouveaux  bienfaits.' 

(  A  Atrée.  ) 
Approchez- vous ,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte^ 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  eft  peinte  ? 

ATRÉE. 
Peut-être  im  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi , 
En  voyant  que  mon  frère  a  foupçonné  ma  foi. 
Dey  foidats  de  Mycéne  il  a  mandé  l'élite, 

THYESTE. 
Je  veux  que  mes  fujets  fe  rangent  à  ma  fuite  ;  -  ' 
Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  fermens  facrçs. 
Je  les  veux  pour  vengeurs ,  fi  vous  vous  parjurez^ 

H  I  P  P  O  D  A  M  I  E. 
Ah  1  banniffez ,  mes  fils ,  ces  foupçons  téméraires , 
Honteux  entre  des  Rois ,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  ;  la  plainte  aigrit  les  coeurs. 
Rien  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs  ; 
Dans  nos  embraffemens  qu  enfin  tout  fe  répare, 

{A  Polémon.) 
Donnez-moi  cette  coupe. 

M  É  G  A  R  E  ,  accourant. 
Arrêtez. 
iEROPE. 

Ah  !  Mégare; 
Tu  reviens  fans  mon  fils  î 

M  É  G  A  R  E ,  y^  plaçant  près  cfyErope. 
•    De  farouches  foldats 


TRAGÉDIE.  515 

Ont  faifi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. 

iE  R  O  P  E. 
Quoi  l  mon  fils  ,  malheureufe  1 

M  É  G  A  R  E. 

Interdite  &  tremblante  » 
Les  Dieux  que  j'atteflals  m  ont  laiffée  expirante. 
Craignez  tout. 

THYESTE. 
Ah  !  mon  frère ,  eft-ce  ainfi  que  ta  fol 
Se  conferve  à  nos  Dieux ,  à  tes  fermens ,  à  moi  ? . . , 
Ta  ma:in  tremble  en  touchant  à  la  coupe  facrée  !.. . . 

A  T  R  É  E. 
Tremble  encor  plus ,  perfide ,  8c  reconnais  Atrée, 

iE  R  O  P  E. 
Dieux  iquels  maux  je  reffens  !  ô  ma  mère  !  ô  mon  filsU 
vJe  meurs! 

ÇEIU  tombe  dans  les  bras  cfHlppodarnie  &  de  Thyejle!) 
P  O  L  É  M  O  N. 
Affreux  foupçons ,  vous  êtes  éclaircis. 
A  T  R  É  E. 
Tu  meurs ,  indigne  ^Erope ,  &  tu  mourras ,  Thyefte/ 
Ton  déteftable  fils  cft  celui  de  l'incefte , 
Et  ce  vafe  contient  le  fang  du  malheureux. 
J'ai  voulu  de  ce  iang  vous  abreuver  tous  deux. 
^  La  nuit  fe  répand  fur  la  [cène  ,  &  on  entend  le  tonnerre^ 

A  T  Pv  É  E ,  tirant  [on  épie, 
iCe  poifon  m'a  vengé  ;  glaive ,  achève , . .. 
THYESTE, 

Ah ,  barbare  ! 
Ju  mourras  avant  moi ...  la  foudre  nous  fépare . ,  » 
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(Les  dcuxfrcres  veulent  courir  fn-i  Jkr  l  autre,  le  poignard: 

à  la.  main.  Polémon  &  Idas  les  défarment.') 

A  T  R  É  E. 

Cralnsla  foudre  &  mon  bras;  tombe, perfide,  &  meurs: 

H I P  P  O  D  A  M  I  £. 
Monflres ,  fur  votre  mère  épuifez  vos  fureursJ 
Mon  fein  vous  a  portés  ;  je  ûiis  la  plus  coupable. 
(  Elle  embrajje  ^rope ,  &Je  laijje  tomber  auprès  d'elle  fur 
une  banquette.  Les  éclairs  &  le  tonnerre  redoublent,  ) 
T  H  Y  E  S  T  E. 
Je  ne  puis  t'arracher  ta  vie  abominable  ; 

Va,  je  finis  la  mienne. 

{Ilfetue.) 
ATRÉE. 

Attends ,  rival  cruel  ! . . 
Le  jour  fuit ,  l'enfer  m'ouvre  un  fépulcre  éternel  ; 
Je  porterai  la  haine  au  fond  de  ces  abîmes  ; 
Nous  y  difputerons  de  malheurs  &  de  crimes. 
Le  féjour  des  forfaits  ,  le  féjour  des  tourmens , 
O  Tantale  !  ô  mon  père  !  eft  fait  pour  tes  enfans. 
Je  fuis  digne  de  toi  ;  tu  dois  me  reconnaître: 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être, 

fin  du  Tome  cinquième. 
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